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      Emma Sharpe avala d’un trait son single malt. Un fumé, cette fois. Le sixième et dernier scotch de la soirée. Sa gorge s’embrasa d’un seul coup. Malgré ses efforts, elle ne put réprimer un léger toussotement.


      —Intense, dit-elle en reposant le verre tulipe avec tout le soin dont elle était encore capable.


      Trois des frères Donovan et un prêtre irlandais guettaient la moindre de ses réactions. Elle attrapa la carafe d’eau. Quelques secondes, et ça va passer. Elle était agent du FBI, après tout. Dure comme le roc. Elle adressa un large sourire aux quatre hommes qui ne la quittaient pas des yeux.


      —Et dire que des gens paient pour ingurgiter ça…


      —Je pense bien! répondit le père Bracken. Non seulement ils paient, mais ils paient très cher, et ne se font pas prier. Bon, de toute évidence, les crus très tourbés n’ont pas ta préférence.


      Emma s’évertua à discerner d’autres saveurs — une épice, un fruit, n’importe quoi. En vain. L’amertume de la tourbe masquait les autres arômes dans son palais enflammé.


      —A vrai dire, tourbé ou pas, je ne suis pas sûre de faire la différence, avoua-t-elle.


      Un vent glacé s’insinuait entre les murs du Hurley’s et giflait les vitres d’une pluie chargée de sel. Le restaurant, devenu avec le temps un haut lieu du port de Rock Point, n’était en réalité guère plus qu’un amas de planches branlantes assemblées sur de lourds pilotis. A cette heure, seules quelques rares lumières perforaient la nuit et l’épais brouillard rabattu par la marée. Finian Bracken avait lancé à l’impromptu cette dégustation au fond de la salle, à l’écart des quelques clients attablés pour le dîner en ce début de week-end venteux et pluvieux de la fin octobre. Lui, Michael, Andy et Kevin Donovan étaient déjà attroupés autour d’une demi-douzaine de grands crus irlandais lorsque Emma les avait rejoints dans le sud du Maine, une heure plus tôt, laissant derrière elle Boston et son unité de recherche spécialisée du FBI.


      Seul Colin, le deuxième de la fratrie, manquait à l’appel. Mike était guide dans le Maine, Andy pêchait le homard, et Kevin s’était engagé chez les gardes-côtes, mais, comme Emma, Colin avait intégré le FBI.


      Comme moi, c’est beaucoup dire, pensa-t-elle.


      Et pour cause. Emma avait pour domaine d’expertise les trafics d’œuvres d’art. Colin, quant à lui, était agent infiltré. Il y avait déjà plus d’un mois qu’il avait quitté son village natal, prétendant retourner au QG du FBI à Washington. La véritable nature de ses fonctions n’était connue que de très peu de personnes, y compris au sein du FBI, mais ses frères avaient depuis longtemps fini par comprendre qu’il ne passait pas ses journées coincé derrière un bureau. Dans un premier temps, il avait maintenu un contact, au moins sporadique, avec ses amis et sa famille —avec Emma, également—, mais depuis trois semaines personne n’avait plus reçu la moindre nouvelle.


      Ce silence persistant commençait à susciter l’inquiétude. De ses proches, bien sûr, mais aussi du FBI.


      Et d’Emma.


      Un courant d’air lui saisit les mollets. Pourtant, elle était venue décemment équipée pour affronter les premiers frimas de l’automne. Jean, col roulé noir en mérinos, imperméable, chaussettes en laine et paire de Frye. Les Donovan, en revanche, arboraient les mêmes T-shirts et chemisettes qu’à la fin de l’été. De toute évidence, ils n’avaient pas même remarqué la froideur humide qui avait envahi la côte depuis plusieurs semaines. Finian, quant à lui, avait troqué son conventionnel costume noir et son col romain contre un pull gris à torsades et un pantalon de velours noir. C’était un Irlandais bien bâti, aux traits délicats, qui frisait la quarantaine. Il était arrivé en juin dans le petit village de pêcheurs et avait rencontré Colin par hasard, alors que ce dernier revenait tout juste d’une mission particulièrement éprouvante. Ils avaient partagé une bière et, contre toute attente, ces deux hommes que tout opposait s’étaient rapidement liés d’amitié.


      Emma n’avait fait leur connaissance qu’en septembre. Et, si les Donovan continuaient de considérer comme un mystère cette amitié spontanée entre leur frère et un homme d’Eglise débarqué de l’autre côté de l’océan, elle, au contraire, y voyait un rapprochement tout naturel. Finian Bracken faisait figure d’intrus à Rock Point. Il n’avait aucune attache dans le village, et n’était pas davantage familier du FBI. En outre, il avait un esprit vif et une solide expertise en matière de whisky. Objectif, intelligent et ouvert d’esprit, il était un ami précieux pour un agent fédéral tenu au secret.


      Andy Donovan éleva son verre dans la lumière, en examina longuement le contenu ambré, puis le porta à son nez. Il leva les yeux —du même gris profond que ceux de Colin— vers Finian.


      —A mon tour.


      —Vas-y, je t’écoute. Mais n’inspire pas profondément. Prends juste une petite bouffée. On n’est pas au yoga.


      —Un Donovan dans un cours de yoga? C’est pas pour demain! rétorqua Andy en haussant les épaules. La tourbe. Ça sent sacrément la tourbe.


      Finian le scruta avec intérêt.


      —Et quoi d’autre? Des épices? Un fruit? Une touche de chocolat, peut-être?


      —Non. Pour moi, ça sent juste le scotch hors de prix.


      —Alors goûte une gorgée, dit le prêtre dans un soupir, avec un accent irlandais plus prononcé que d’ordinaire.


      —Ça, je sais faire.


      Il renversa dans sa bouche le breuvage caramel et arbora aussitôt une grimace des plus explicites.


      —Je me range du côté d’Emma. Trop fumé pour moi.


      C’était le dernier whisky de la soirée. Comme d’habitude, les Donovan y avaient fait honneur sans en laisser une goutte. La table était encombrée de petits verres à dégustation, munis de couvercles pareils à des bérets irlandais conçus spécialement pour concentrer les arômes. Finian les avait descendus du presbytère. La vaisselle du Hurley’s ne comptait pas de verres à dégustation, encore moins avec des couvercles. Avant d’embrasser la vie religieuse, six ans auparavant, Bracken et son frère jumeau Declan avaient fondé et fait prospérer la Bracken Distillers, sur la côte sud-ouest de l’Irlande. Le Bracken quinze ans d’âge, un single malt rare et tourbé, moult fois primé, était la dernière suggestion de la soirée, l’ultime expression du terroir irlandais, comme Finian aimait à le répéter en considérant l’alignement de bouteilles entamées.


      Emma surprit le regard de Mike, qui l’observait depuis l’autre côté de la table. L’aîné des Donovan était revenu pour quelques jours de la lointaine Bold Coast, où il officiait en qualité de guide touristique dans la nature sauvage du nord de l’Etat.


      —L’agent spécial Sharpe est plutôt une amatrice de vin, n’est-ce pas, Emma? dit-il.


      Le ton de sa voix ne trahissait ni reproche ni sarcasme. Pourtant, il continuait de la regarder fixement, comme si elle avait eu quelque chose à se reprocher.


      —J’apprécie le vin, c’est vrai, reconnut-elle en s’efforçant de rester naturelle. Et toi, Mike, est-ce que tu glisses en cachette un petit côtes-du-nord dans ton sac à dos quand tu pars en excursion avec tes clients?


      Kevin et Andy ne cachèrent pas leur amusement. Mike les ignora et se renversa contre le dossier de sa chaise.


      —Vous pouvez rire. J’ai remonté la rivière avec un couple de touristes, au mois d’août. Ils avaient une mallette de pique-nique en rotin avec tout l’attirail des grands jours. Verres à vin, couverts en argent, serviettes en tissu, fromage français, baguette, pommes, poires et deux bouteilles de grands millésimes.


      —De quoi lester le canoë, fit remarquer Kevin, en bon garde-côte.


      —Oh! ça oui. Mais ce n’est pas le meilleur. Ils ont fait des pieds et des mains pour pique-niquer sur la rive, mais c’était sans compter les moustiques. Ils n’ont pas tenu plus de trois minutes. Il a fallu tout remballer en quatrième vitesse et pagayer direct jusqu’à leur voiture.


      —Je vois ça d’ici, dit Andy d’un air amusé. Leur prochain arrêt devait être Heron’s Cove.


      —Tu parles, ils n’avaient que ça à la bouche. Les petites boutiques de snobinards et les restaus gastros, ils ont dû s’en payer une bonne tranche. Je n’ai pas reçu de carte postale mais, crois-moi, ces deux-là ont dû adorer.


      —Comme tout le monde, coupa Emma, un brin irritée.


      —Peu importe, répondit Mike.


      Ce disant, il leva son verre encore plein. Il avait les yeux plus clairs que ses trois jeunes frères, mais son regard n’en était pas moins intense.


      —Sláinte! lança-t-il.


      Sans un mot, Finian adressa un clin d’œil à Emma. Elle attrapa l’Inish Turk Beg, un whisky clair, à triple distillation, issu d’une petite distillerie installée sur une minuscule île au large de la côte ouest de l’Irlande. Elle en versa une lichette dans un verre propre, posa la bouteille estampillée d’un blason doré et leva son verre en imitant Mike:


      —Sláinte!


      Il avala son verre de scotch tandis qu’elle sirotait son Inish Turk Beg, l’un des favoris de Finian. Doux au palais, pur et frais au nez, avec des notes fruitées de pomme et de zeste d’orange, et un bouquet résolument sec. C’était du moins ce qu’elle avait retenu de ses explications, car, malgré ses efforts, Emma se contentait encore de répartir les whiskys en deux catégories: ceux qu’elle pouvait goûter sans tousser, et les autres.


      —Colin aurait adoré cette soirée, reprit son frère aîné sans la quitter des yeux.


      Emma hocha la tête.


      —Ce sera pour bientôt. Et puis, il reste encore plein de whisky.


      —Toi et tes amis du FBI, vous avez une piste?


      —Tu parles comme s’il était porté disparu…


      —Exactement.


      Les tables du restaurant ondoyaient souplement dans la lumière grise des fanaux poussiéreux. Déjà elle regrettait ce dernier verre.


      —Je ne peux pas parler du travail de ton frère.


      Andy et Kevin se départirent soudain de leur légèreté habituelle et affichèrent, comme leur frère, un air grave et solennel. Bien qu’il fût lui-même officier de police, Kevin ignorait, comme toute sa famille, que son aîné comptait parmi les meilleurs agents infiltrés du FBI. Emma, quant à elle, ne disposait que de maigres informations sur sa dernière mission. Mais Colin avait plus d’une fois prouvé qu’il était capable de se débrouiller seul, y compris dans les situations les plus périlleuses. Il était vif, offensif et coriace.


      Et sexy, aussi, pensa-t-elle.


      Incroyablement sexy, en fait.


      Mais, ce commentaire, elle le garda pour elle.


      —Je suis désolée. Je ne sais pas pourquoi Colin ne donne pas de nouvelles.


      —En tout cas, ce qui est sûr, c’est qu’il ne joue pas les gratte-papier à Washington, lança Mike.


      Il se leva d’un coup et attrapa sa veste.


      —Ne te fatigue pas à le couvrir. Personne n’est dupe. Il a toujours été attiré comme un aimant par le danger. Déjà gamin, il était le premier à sauter dans l’eau glacée, à nager dans les rouleaux et pourchasser les requins. Il est comme ça. C’est son truc.


      —Je comprends, dit Emma.


      —Et toi, c’est ton truc aussi? demanda-t-il.


      Elle ne répondit pas immédiatement. Consciente des regards des quatre hommes braqués sur elle, elle attrapa un petit couvercle en forme de béret et le disposa sur un verre.


      —Colin et moi avons peut-être plus de points communs que tu ne l’imagines.


      —Tu es une Sharpe, rétorqua Mike. Doublée d’une ancienne nonne.


      —Une novice. Je n’ai jamais prononcé mes vœux définitifs, rectifia Emma d’une voix neutre et posée. Le temps que j’ai passé au couvent m’a permis d’étudier l’histoire de l’art et les techniques de restauration. Quant à mes origines, je ne vais pas nier que je viens d’une famille de détectives d’art. Et, aujourd’hui, toutes ces expériences sont des atouts précieux pour mon travail au FBI.


      Mike enfila sa veste.


      —Tu as surtout le don d’attirer les ennuis.


      —Et moi je crois que tu t’inquiètes pour ton frère.


      —Peut-être que je m’inquiète pour toi aussi.


      Cette fois, elle laissa glisser sa remarque. Inutile de le suivre sur ce terrain-là. Elle en avait déjà trop dit.


      —Quand rentres-tu là-haut?


      Il arbora un large sourire.


      —Pas assez tôt pour toi, j’imagine.


      De nouveau, il la toisa d’un regard empreint d’une profonde gravité.


      —Si tu apprends quelque chose, tiens-nous au courant, O.K.? demanda-t-il.


      Sa question ressemblait plus à un ordre qu’à une demande, mais Emma prétendit n’en avoir rien remarqué et se contenta d’opiner de la tête.


      —Promis, Mike.


      Il se pencha vers elle et l’embrassa sur la joue.


      —Prends soin de toi.


      Puis il se tourna vers Finian.


      —Merci pour le whisky et pour l’initiation, mon père. Uisce beatha. «L’eau de la vie». J’aime l’idée.


      —On remettra ça quand Colin sera là, dit Finian.


      —Avec plaisir.


      Un franc sourire illumina soudain son visage.


      —Je crois que j’ai senti un goût de chocolat dans le dernier scotch.


      A leur tour, Kevin et Andy remercièrent Finian, souhaitèrent une bonne fin de soirée à Emma et au prêtre, puis suivirent Mike vers la porte du restaurant, à présent presque désert. Une brume épaisse emplissait la nuit, mais il en aurait fallu davantage pour faire reculer ces trois gamins de Rock Point. Aguerris à la rudesse du climat du nord de la Nouvelle-Angleterre, ils avaient appris à s’accommoder de tout ce que le ciel pouvait leur servir. Pluie, neige, grésil, brouillard, tempête — tout cela ne faisait aucune différence à leurs yeux.


      Tandis que la porte se refermait sur eux, Finian expulsa un long soupir, tout en rebouchant la bouteille d’Inish Turk Beg.


      —Si tu avais des informations susceptibles d’apaiser leurs inquiétudes, tu les leur communiquerais, n’est-ce pas? Est-ce que tu le pourrais, au moins?


      —Si j’avais eu des nouvelles de Colin, je l’aurais dit.


      —Son prétexte d’un emploi du temps surchargé à Washington ne tient plus la route. Cela fait trop longtemps, à présent. Je suppose que le FBI prendra contact avec sa famille si nécessaire.


      Emma prit une profonde inspiration. Le feu du whisky embrasait sa gorge.


      —La sécurité d’un agent, quel qu’il soit, est de la première importance pour le FBI. Ses frères le savent parfaitement.


      —Tu ne sais pas où il est, alors?


      Au regard qu’il lui lança, elle comprit que sa question n’appelait aucune réponse.


      Une nouvelle bourrasque fouetta de plus belle la façade du restaurant, déversant un torrent de pluie contre ses carreaux étroits. Le petit port protégé de la houle était nimbé de brouillard. En septembre, Colin l’avait emmenée en mer à bord du homardier de son frère. Ensemble, ils avaient longé la côte en kayak, égrené les criques à l’abri des regards, étaient allés cueillir des pommes au verger. Ils avaient ri, fait l’amour. Leur rencontre remontait au terrible meurtre d’une résidente de la congrégation des Sœurs du Cœur Joyeux, l’ancien couvent d’Emma. Jusqu’alors, elle n’avait jamais imaginé qu’un autre agent du FBI ait pu grandir à quelques encablures d’Heron’s Cove, son village natal. Pendant quelques semaines, ils avaient partagé des moments intenses d’un bonheur simple mais, déjà, Colin avait dû repartir pour une nouvelle mission. Pourchasser de nouveaux trafiquants d’armes, encore et toujours.


      Le FBI était derrière lui, bien sûr, mais au bout du compte, sur le terrain, c’était seul qu’il agissait. Emma savait et comprenait qu’il puisse être amené à disparaître des radars momentanément. Mais pas comme ça. Pas sans donner le moindre signe de vie pendant plusieurs semaines.


      Son ami irlandais planta sur elle ses pupilles contractées.


      —Tout ça ne sent pas bon, n’est-ce pas, Emma? Ne te fatigue pas, va. Je t’ai observée ce soir. Je connais la réponse.


      —Colin est un homme indépendant.


      —Il sait se débrouiller seul, comme tous les Donovan, du reste.


      D’un œil distrait, elle observa les gouttes d’eau qui martelaient les vitres.


      —Il ne vous arrive jamais de vous sentir seul ici?


      —Si je suis là, c’est pour une bonne raison. J’ai un but bien précis.


      Elle ramena son regard sur Finian.


      —Ce qui ne répond pas à ma question…


      —Pour moi, si.


      Elle crut comprendre ce qu’il disait à demi-mot. Après la mort de sa femme et de leurs deux filles dans un tragique accident de mer, il avait quitté la Bracken Distillers pour devenir prêtre et vivre pleinement sa nouvelle vocation. En juin, il avait été affecté à Rock Point, au service de la petite paroisse somnolente de StPatrick, tandis que le père Callaghan était en déplacement en Irlande pour un an.


      Emma promena un doigt sur les lettres en relief de l’élégante étiquette du Bracken quinze ans d’âge.


      —Et l’Irlande, elle ne vous manque pas?


      —J’y pense tous les jours. Ce qui ne veut pas dire que je suis malheureux ici. Et toi, Emma? Es-tu heureuse?


      Sa question la prit par surprise.


      —A cet instant précis?


      —Dans ta vie. Dans ce que tu fais. Dans ce que tu es aujourd’hui.


      Un mince filet d’air balaya le plancher.


      —Je ne regrette pas le couvent, mon père, si c’est ce que vous voulez dire.


      Il arbora un sourire.


      —Tu ne m’appelles «mon père» que lorsque tu crois que je fais allusion à ta vie spirituelle.


      —Vous devez avoir raison, reconnut-elle en laissant échapper un petit rire. Oui, Fin, je suis heureuse. Heureuse dans mon travail, dans ma vie privée. Je ne connais pas Colin depuis longtemps, mais notre relation me remplit d’une énergie extraordinaire. Je me suis faite à l’idée que j’étais pour lui une composante nouvelle de sa vie, une sorte d’OVNI, je crois. Et que ses frères, quant à eux, me considèrent comme une passade.


      —Est-ce comme ça que tu te vois, Emma? Comme une passade?


      —Colin et moi sommes très différents. Je suis la mieux placée pour le savoir.


      —Toi aussi, tu te fais un sang d’encre. Il te manque.


      —Oui.


      Elle se servit une poignée de crackers que Finian avait apportés et que les Donovan n’avaient pas touchés, puis attrapa le pichet en plastique du Hurley’s et se versa un verre d’eau. Finian prohibait toute adjonction d’eau ou de glace dans le whisky, mais recommandait en revanche quelques gorgées d’eau plate pour compenser l’effet déshydratant de l’alcool. Les dégustations étaient la seule circonstance où il tolérait du bout des lèvres l’ajout d’un peu d’eau — à température ambiante —pour aider, disait-il, à humer les arômes; mais ce soir personne n’y avait eu recours. Mike, Andy et Kevin s’étaient prêtés au jeu comme de vrais Irlandais. Et Emma les avait suivis, en partie, à vrai dire, sous la pression de leurs regards insistants.


      Sa tête bourdonnait sous l’effet du whisky, de la fatigue et de la tension accumulée. De l’incertitude, aussi, et de l’angoisse. Où était donc Colin? Etait-il en sécurité?


      —Il reviendra, Fin, murmura-t-elle dans un demi-soupir.


      Finian chargea les verres vides sur un plateau qu’il rapporta au comptoir. Hurley s’occuperait de les laver, et il repasserait les chercher le lendemain. Emma grignota, songeuse, quelques crackers et avala une gorgée d’eau. Peut-être aurait-elle mieux fait de rester à Boston, plutôt que de faire ces deux heures de route qui la séparaient du sud du Maine. Tromper les soirées solitaires était devenu pour elle un jeu d’enfant, mais ce soir-là quelque chose lui disait que l’exercice serait plus difficile que d’ordinaire.


      Finian regagna la table et se mit à ordonner les bouteilles. Glenfiddich, Inish Turk Beg, Midleton, Lagavulin, Connemara et Talisker. La sélection de ce soir provenait pour bonne part de sa cave personnelle.


      —Personne n’a bu plus que de raison, indiqua-t-il avec satisfaction.


      —Non, mais je ne m’aventurerais tout de même pas à prendre le volant maintenant, avoua Emma.


      Sur ces mots, elle se leva et passa son imper, dont elle serra la ceinture, négligeant d’en boutonner les boutons.


      —Je peux vous aider à tout rapporter jusqu’à votre voiture.


      —Merci, Emma, mais je suis descendu du presbytère à pied. Ça attendra demain matin.


      —Moi aussi, je suis piétonne. J’ai laissé ma voiture chez Colin. Il ne pleuvait pas encore quand je suis partie. Cela dit, ça a l’air de se calmer. On peut faire une partie du chemin ensemble, si ça vous dit?


      —Avec plaisir. Emma…, poursuivit-il en lui saisissant l’épaule.


      Il avait le regard sombre, dépourvu de la bonne humeur qui le caractérisait d’ordinaire.


      —Tu dois retrouver Colin.


      Elle acquiesça.


      —Je sais, Fin.


      Ils s’enfoncèrent dans la froideur de la nuit. Une brise légère charriait des relents sauvages de sel et d’algues marines. Elle avait passé une excellente soirée, écoutant avec délice les explications de Finian sur les différentes déclinaisons de whisky et leur fabrication. Avec son accent irlandais, il s’était appliqué à dissiper un à un les éternels mythes et autres idées préconçues qui entouraient le breuvage millénaire. Elle avait aimé la compagnie chaleureuse et apaisante de Mike, Andy et Kevin, leur façon de taquiner Finian Bracken, de la mettre en boîte, de se chicaner les uns les autres.


      Mais, malgré cette bonne humeur ambiante, elle savait que sa présence leur avait rappelé à tous ce qu’ils s’évertuaient tant bien que mal à oublier. Colin était un agent du FBI, un agent qui avait disparu de la circulation depuis trop longtemps, et qui était probablement en danger.


      ***


      Emma entra dans la petite maison rustique de Colin par la porte de derrière, utilisant la clé qu’il lui avait remise juste avant son départ brutal, un mois plus tôt. Elle ne le vit ni surgir de l’ombre des escaliers ni installé dans la cuisine, sirotant une bouteille de Smithwick’s, dont il gardait toujours une provision dans son réfrigérateur en Inox.


      La maison était silencieuse et froide. Masculine aussi, avec ses boiseries sombres et ses peintures neutres.


      Son refuge, pensa-t-elle en gagnant la pièce principale qui donnait sur la rue. Elle le revit assis dans la lumière dansante de l’âtre, tenant dans la main un verre de Bracken. Mais, là non plus, il n’y était pas.


      Non pas qu’elle s’attendît vraiment à le voir apparaître. Ils travaillaient au sein de la même équipe. Elle l’aurait su, s’il avait été de retour dans le Maine.


      Elle monta les marches. Une fine couche de poussière avait recouvert la rampe. Son absence était palpable.


      Un étroit palier menait directement à sa chambre.


      Toujours aucun signe de Colin Donovan.


      Elle alluma une lampe sur la table de chevet. Il l’avait prise dans ses bras telle une princesse dans un conte de fées, et l’avait conduite jusqu’à l’étage, où il l’avait déposée dans l’épaisseur douillette de sa couette.


      Ils étaient tombés amoureux si vite, si intensément…


      Une pure folie, à vrai dire.


      Et c’était parfait comme ça.


      Elle s’arrêta devant sa commode en chêne, faisant courir ses doigts sur le plateau noueux. Une pile de livres, une montre de sport et quelques pièces de monnaie que Colin avait laissées derrière lui. Elle surprit son image dans le miroir et scruta son reflet, à la recherche, peut-être, des réponses qui s’obstinaient à lui échapper. Elle s’était installée à Boston en mars, pour y intégrer une petite unité de recherche hautement spécialisée dans le trafic d’œuvres d’art et dans ses interconnexions avec d’autres visages de la criminalité nationale et internationale. Début juin, elle avait découvert que Vladimir Bulgov, un Russe fortuné à la tête d’un vaste réseau de trafic d’armes, nourrissait à ses moments perdus une passion pour Picasso.


      A l’époque, elle avait suspecté la présence d’un infiltré dans l’entourage de Bulgov, mais elle ignorait, bien entendu, l’identité de cet hypothétique agent. Lorsqu’elle avait rencontré Colin, en septembre, elle l’avait d’abord pris pour un pêcheur de homards.


      Enfin, l’espace d’une minute, en tout cas.


      Plus tard, elle avait appris que l’ami et ancien contact de Colin n’était autre que l’agent en chef Matt Yankowski. C’était ce même Yankowski qui l’avait encouragée à intégrer le FBI alors qu’elle n’était encore qu’une jeune novice, puis qui l’avait recrutée pour composer sa nouvelle équipe basée à Boston.


      Dans cette affaire, Colin s’était vu confier la vile besogne. Seul sur le terrain, flirtant avec tous les dangers. En quelques semaines, il avait infiltré le cœur du réseau et collecté suffisamment de preuves pour faire tomber Bulgov. Une fois la passion du Russe pour Picasso découverte, une fausse vente aux enchères avait été montée de toutes pièces à Los Angeles pour appâter Vladimir Bulgov jusque sur le sol américain et lui passer les menottes.


      Emma savait pertinemment que Matt Yankowski ne l’avait pas engagée uniquement pour ses connaissances et son expertise en trafic d’art. Elle était aussi une Sharpe. La petite-fille de Wendell Sharpe, détective d’art à la renommée mondiale. Après avoir fondé la Sharpe Fine Art Recovery dans un petit bureau installé dans son domicile d’Heron’s Cove, il avait passé plus d’un demi-siècle à travailler avec le FBI, Interpol, Scotland Yard et nombre d’ambassades, de compagnies d’assurances et de collectionneurs issus de la vieille noblesse et des nouvelles fortunes des cinq continents. Il y avait maintenant quinze ans, il avait ouvert une agence à Dublin, où il était né. Depuis, c’était là-bas qu’il travaillait. A plus de quatre-vingts ans, il s’était en partie retiré de l’entreprise, et c’était Lucas, le frère aîné d’Emma, qui avait repris les rênes de l’affaire familiale.


      Depuis le début, depuis le jour où Matt était venu la trouver chez les Sœurs du Cœur Joyeux et avait décidé qu’il la voulait parmi les membres de son équipe, il avait su qu’en tant que Sharpe Emma disposait de ses propres sources et de ses propres contacts dans le milieu.


      Elle remarqua dans le miroir ses joues rougies par le froid et le vent. Lorsque Finian Bracken lui avait souhaité une bonne nuit, avant de poursuivre son chemin vers le presbytère StPatrick, elle avait pris la mesure de son inquiétude pour Colin. Elle le comprenait mieux que quiconque. L’angoisse la rongeait, elle aussi.


      Elle se détourna du miroir, s’assit sur le bord du lit et retira ses bottes et ses chaussettes en laine. Elle était revenue plusieurs fois à Rock Point pendant l’absence de Colin, mais jamais elle n’y avait passé la nuit. Chaque fois, elle avait préféré rentrer directement à son appartement de Boston ou à la maison familiale des Sharpe, à Heron’s Cove.


      Elle se renversa sur la couette molletonnée, les yeux fixés au plafond. Ce n’était pas simplement pour le whisky qu’elle avait fait toute cette route, elle le savait. C’était aussi pour être là, dans la maison de Colin. Dans son lit.


      —Colin, Colin… Où es-tu?


      Ses mots se perdirent dans le silence inflexible. Elle se redressa et frissonna au milieu de la chambre glaciale. Les draps devaient être froids, et Colin n’était pas là pour les réchauffer.


      Soudain, son téléphone portable sonna. Elle plongea la main dans sa poche. Elle n’avait même pas quitté son imperméable.


      Un appel masqué.


      Elle répondit sans donner son nom.


      —Allô? Qui est à l’appareil?


      —Bonjour, Emma Sharpe. C’est un plaisir d’entendre votre voix.


      Sa poitrine se contracta en entendant l’accent russe dans le combiné. Inutile de lui demander de décliner son identité. C’était peine perdue, surtout au téléphone. De toute façon, elle connaissait cette voix et pensait savoir, ou plutôt savait, qui était cet homme.


      —Un plaisir partagé, se contenta-t-elle de répondre.


      Un silence se fit, presque imperceptible.


      —Votre homme est en danger.


      Emma sauta du lit, pieds nus à même le sol.


      —Vous savez où il est?


      —Oui.


      Il lui dicta une adresse à Fort Lauderdale, et raccrocha sans même lui laisser la chance de le remercier ou de lui poser la moindre question.


      Un autre fantôme, pensa-t-elle tout en composant le numéro de Matt Yankowski.
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      Les deux Russes étaient d’avis de le tuer sur-le-champ. Pete Horner, l’Américain, préférait attendre. Il serait toujours temps de s’en débarrasser le moment venu, au cas où il ne leur livrerait pas la cargaison d’armes promise. S’il avait été à leur place, Colin Donovan aurait opté pour la manière forte. Traiter avec un renégat du FBI était une stratégie à double tranchant. Et, à ce stade, toute prise de risque pouvait leur être fatale.


      Ils étaient au bord de la piscine, à l’arrière de la maison en stuc jaune que Horner avait louée. Une villa de standing nichée au beau milieu d’un enchevêtrement de canaux, qui valait à Fort Lauderdale son surnom de Venise américaine. La touffeur de la nuit était irrespirable. La saison chaude tirait à sa fin, mais la Floride suffoquait encore dans une torpeur électrique. Un orage était imminent.


      Un croiseur à cabine amarré au ponton de la maison mouillait sur les eaux somnolentes et obscures de l’Intracoastal River. Colin pressentit que la suite des festivités se jouerait à bord de ce bolide aquatique. Son dos l’élançait. A titre de mise en bouche, il avait déjà reçu plusieurs coups dans les reins, à la marina, où il avait tenté de convaincre ses trois nouveaux amis de le laisser les emmener lui-même jusqu’à la cachette. Mais eux ne l’avaient pas entendu de cette oreille. Ils avaient leurs propres plans.


      Horner et les deux Russes étaient armés. Colin n’avait que ses mains pour se défendre.


      —Surveille-le, commanda Yuri, le plus âgé des deux Russes.


      Ses cheveux grisonnants étaient coupés ras. Une profonde cicatrice soulignait le cerne de son œil gauche. Malgré un fort accent, son anglais était irréprochable.


      —Ce type a neuf vies, comme les chats, maugréa-t-il, d’un air mauvais. D’abord, il est vivant, puis mort. Et maintenant il refait surface.


      Boris, le plus jeune, était particulièrement impatient d’en finir avec Colin. Debout au bord de la piscine, il s’étirait dans la lumière oblique qui traversait les baies de la véranda. Son profil menaçant oscillait en silence sur les remous turquoise du bassin. Plutôt bel homme, il avait les cheveux châtain clair, ondulés, les yeux noisette, et ne portait aucune cicatrice, du moins visible. Colin ignorait leur nom de famille à l’un et l’autre. Peu importait: «Yuri» et «Boris» n’étaient probablement que des noms d’emprunt choisis pour l’occasion. L’Américain, en revanche, était bien Pete Horner, un pilote privé à la quarantaine bien tassée. Entre autres faits d’armes, il avait récemment convoyé un avion-cargo bourré d’armes de contrebande pour le compte de Vladimir Bulgov.


      De toute évidence, Horner était la tête pensante de ce trio mafieux. Une aubaine pour Colin, car, contrairement à ses deux acolytes, l’homme semblait encore lui accorder quelque crédit.


      —Voici comment je vois les choses, lança Horner. Il te reste une chance et une seule de sauver ta peau. Tiens ta promesse et tu auras la vie sauve. Mais ne t’avise pas de tenter quoi que ce soit.


      Evidemment, ce n’était pas du tout ce qui avait été convenu, mais Colin pouvait-il vraiment s’attendre à autre chose, de la part d’un voyou qu’il savait dépourvu de toute morale? Ses yeux bleus et sa chevelure blonde lui donnaient un air angélique, mais Horner était en réalité une crapule de la pire espèce, dont l’unique ambition était d’acheter des armes au meilleur prix pour les revendre aux plus offrants — narcotrafiquants, seigneurs de guerre, guérilleros, cellules terroristes et malfaiteurs en tous genres. Horner se fichait éperdument des intentions ultimes de ses clients. Tout ce qui lui importait, c’était d’être payé. Et, en vendant des armes issues de l’ancien réseau en partie démantelé de Vladimir Bulgov, il comptait bien se mettre dans la poche plus qu’il ne pourrait jamais gagner en pilotant des avions.


      La demeure cossue qui s’élevait derrière eux était une location luxueusement meublée, qu’une haute palissade protégeait des regards indiscrets. Une précaution bien superflue, d’ailleurs, car les voisins, des retraités fortunés, désertaient chaque année ce quartier huppé pendant les mois les plus chauds. Horner vivait au-dessus de ses moyens, et le mirage de l’argent facile constituait, à n’en pas douter, une tentation trop forte pour qu’il puisse y résister.


      —Je vais vous conduire jusqu’aux armes, dit Colin. Je les ai stockées moi-même.


      —Ah oui? Et tu as fait ça quand, au juste? demanda Horner.


      —Je vous l’ai déjà dit. Deux jours après l’arrestation de Bulgov, en juin. J’avais un acheteur, mais il s’est dégonflé au dernier moment. J’ai dû disparaître de la circulation quelque temps pour me faire oublier.


      Yuri planta son regard sur Colin.


      —Le FBI te croit mort?


      Colin secoua la tête.


      —Pas que je sache. En tout cas, je n’ai rien fait pour. Ç’aurait été le meilleur moyen d’attirer toute l’attention sur moi. Sans compter que ç’aurait été inutile. Disparaître des écrans, c’est mon métier. Gardez bien ça en tête. Le FBI croit dur comme fer que je suis de leur côté. Si vous me tuez, c’est à eux que vous aurez affaire. Et, croyez-moi, ils ne vous lâcheront pas tant qu’ils ne vous auront pas mis la main dessus.


      Boris ébaucha un sourire suffisant.


      —A moins qu’ils nous offrent une prime pour les avoir débarrassés d’un traître.


      —Moi, je te dis qu’il nous baratine depuis le début, intervint Yuri.


      —Pas si sûr, objecta Horner. Mon petit doigt me dit qu’il a bien la marchandise. Il l’a achetée avec l’argent du FBI, prétendument pour la revendre à un acquéreur. Un acquéreur bidon, évidemment. Ce n’est qu’après qu’il a retourné sa veste, tandis qu’un autre acheteur, bien réel cette fois, attendait sagement son tour.


      —Si vous pouviez avoir la courtoisie d’arrêter de parler de moi comme si je n’étais pas là…, dit Colin. Je vous le répète pour la énième fois: après avoir mis les armes au frais, j’ai raconté au FBI que Bulgov avait annulé la livraison au dernier moment. Ensuite, j’ai fait ce qu’il fallait pour que les hommes de main de Bulgov me croient six pieds sous terre, et j’ai attendu le moment propice. Le moment où un acquéreur potentiel se manifesterait. Et c’est là que vous trois entrez en scène.


      Le plus jeune des deux Russes lança à Colin un regard dédaigneux.


      —Ce type a doublé le FBI. Je ne le sens pas. Je n’aime pas bosser avec les traîtres.


      Monsieur a des principes, pensa Colin.


      —Si ça peut vous rassurer, je n’ai pas l’intention de faire carrière, lança-t-il. Tout ce que je veux, c’est me débarrasser de ma cargaison et me faire oublier. Là où je prévois de vous emmener, vous verrez suffisamment de quincaillerie pour comprendre que je ne plaisante pas. Ensuite, on pourra enfin passer aux choses sérieuses. Mon prix est un tiers de ce que votre acheteur est prêt à payer. Ce qui vous laisse une belle marge. Le jeu en vaut la chandelle.


      Horner le dévisagea d’un regard glacial.


      —Je n’ai jamais dit que nous avions un acheteur.


      Colin ne broncha pas. Pourtant, il le savait: ces trois apprentis trafiquants avaient bien réussi à dégoter un acheteur.


      Yuri sauta sur le pont arrière du croiseur.


      —Moi, je vous le dis: on le tue maintenant. Point barre. Des armes, on en trouvera d’autres.


      —Sauf que désormais le temps joue contre nous, répliqua Horner.


      Colin se massa l’avant-bras. Il avait intercepté de justesse le premier coup que Boris avait tenté de lui assener, à la marina. Une marque bleuâtre s’élargissait maintenant à la base de son poignet.


      —Votre client est du genre pressé?


      —La vie est courte. Personne n’a de temps à perdre, répondit Boris avec un rire sardonique.


      —Yuri et toi n’avez pas tout à fait tort, reprit Horner. Mais, si nous suivons votre stratégie, nous sommes sûrs de ne rien obtenir. Tandis que si nous nous en tenons à mon plan, il nous reste encore une chance.


      Depuis la cabine, Yuri pointa un index en direction de Colin.


      —Et si, au lieu de nous amener jusqu’à sa planque, il nous livre à ses faux frères du FBI? Quelle chance il nous restera?


      Horner ne répondit pas. Du bout de son revolver, il fit signe à Colin de grimper à bord.


      —Allons-y.


      Colin s’exécuta, simulant à dessein une douleur exagérée. L’espace d’un instant, un rai de lumière en provenance du patio saisit le visage renfrogné de Horner. A ce moment précis, Colin en eut la certitude absolue. A force de persuasion, les deux Russes avaient fini par le rallier à leur cause. Le risque d’un guet-apens devait lui sembler trop grand. La promesse d’une transaction facile et rapide était un leurre. Il leur faudrait trouver un autre fournisseur.


      La suite du raisonnement s’annonçait d’une logique aussi élémentaire qu’effroyable. Eliminer l’agent du FBI. Maintenant. Et passer à la suite sans perdre plus de temps.


      Toutefois, Horner n’était pas homme à souiller de sang l’eau de sa piscine étincelante. Il emmènerait d’abord Colin jusqu’à l’océan, le liquiderait d’une balle dans la tête et se débarrasserait de son corps par-dessus bord.


      Colin s’était bien douté qu’en refaisant surface sous les traits de son double déclaré mort et enterré il éveillerait immanquablement les soupçons. Seulement, pour une fois, il aurait préféré avoir tort.


      S’efforçant de boiter, il se rencogna dans un angle du pont arrière. Horner et ses deux sbires n’avaient pas le moindre égard pour un homme qui avait trahi son camp. Peu importe qu’ils aient cru un moment tenir celui qui les conduirait jusqu’à une cache d’armes et leur fournirait l’opportunité de conclure la première transaction de leur carrière naissante. S’ils savaient que Colin était un agent infiltré, c’était parce que ce dernier le leur avait dit lui-même, juste avant qu’ils ne le jettent tel un paquet d’étoffe sur la banquette arrière de la Mercedes de Horner. Une fois rendu à la villa de Fort Lauderdale, Colin avait pourtant fourni des explications crédibles sur sa disparition de plusieurs mois et ses nouveaux projets. Il avait même réussi à établir les conditions d’une future coopération.


      Et maintenant il était là. Il lui fallait gagner du temps. A tout prix. Mais il n’avait pas dit son dernier mot. Il n’était pas encore mort.


      Yuri et Boris entrèrent dans la cabine et montèrent au poste de pilotage.


      L’air moite et épais collait à la peau comme une mélasse impalpable. Colin prit une longue inspiration. Il n’était guère à son aise sous les basses latitudes. En revanche, avant d’intégrer le FBI, il avait été tour à tour pêcheur de homards puis garde-côte dans le Maine. L’eau et les bateaux étaient sans conteste son élément.


      Et ça, ses ravisseurs l’ignoraient.


      Le croiseur remontait tranquillement l’Intracoastal River en direction du canal principal. Yuri et Boris étaient à la manœuvre. Ils longèrent un yacht somptueux amarré à l’arrière d’un manoir au fronton prétentieux. Horner laissa dériver un regard envieux vers le spectacle feutré de la réception privée qui battait son plein sur le pont arrière.


      C’était le moment idéal. D’un coup, Colin bascula par-dessus le bastingage et disparut dans les remous obscurs. Sans un bruit.


      L’eau lui parut tiède, plus tiède, à vrai dire, qu’il n’en avait jamais connu dans le Maine. Une soupe probablement infestée de serpents, songea-t-il. Peut-être même d’alligators. Cruelle ironie du sort… A quoi bon s’échapper des griffes de redoutables trafiquants pour tomber aussitôt sous les crocs d’un reptile venimeux ou se faire dévorer par un crocodile?


      Jusqu’à présent, la Floride ne lui avait pas déplu, mais ces curiosités subtropicales n’étaient pas sa tasse de thé.


      Redoublant d’efforts, il regagna la villa à la nage, se hissa sur le ponton et se faufila jusque dans le patio. La piscine assoupie étincelait dans la lumière tamisée du salon entrouvert. Dès que Horner et ses acolytes s’apercevraient de son absence, ils rappliqueraient illico et l’abattraient de sang-froid. Cette fois, il ne pourrait invoquer aucun sursis.


      Mais Colin avait la ferme intention d’évacuer les lieux bien avant leur retour.


      La partie était loin d’être terminée. Il retrouverait leur trace et mettrait la main sur leur mystérieux client.


      —Pour des débutants, ceux-là n’ont pas froid aux yeux, lâcha-t-il entre ses dents.


      L’eau tiède du canal ruisselait à grosses gouttes le long de son cou. Sa tête bourdonnait de sang. Ses hématomes l’élançaient. Une sévère déshydratation commençait à lui brouiller la vue.


      Il aurait donné n’importe quoi pour retrouver un instant la côte rocheuse du Maine.


      Pour retrouver Emma.


      Soudain, il perçut du mouvement de l’autre côté de la piscine. Deux silhouettes noires ramassées derrière un buisson de fougères.


      Il se figea instantanément, puis esquissa un sourire tout en sentant la tension retomber en lui.


      La cavalerie était là.


      ***


      Deux heures plus tard, Matt Yankowski déambulait entre les murs immaculés de la villa. Il s’arrêta devant une toile éclaboussée de taches noires et rouges, et fronça le nez d’un air circonspect. Malgré la chaleur ambiante, son costume gris moyen semblait frais comme la rosée du matin. Affalé sur un profond canapé en cuir blanc, Colin considérait en silence son supérieur du FBI. Il avait enfilé les vêtements de rechange enroulés dans le sac qu’il avait abandonné sur la banquette arrière de la Mercedes de Horner. L’équipe tactique avait terminé de passer au peigne fin la voiture, la maison, son immense garage ainsi que la cour et le patio.


      Jusqu’à présent, aucun indice n’avait été retrouvé. Pas la moindre piste. Ni le nom de l’acheteur de Pete Horner, ni l’endroit où Boris, Yuri et lui avaient prévu de se retrancher si jamais le FBI cernait la maison.


      Yank passa à une autre toile, à peine différente de la précédente.


      —Je n’ai vraiment pas accès, dit-il enfin d’un air résigné. Emma s’y connaît en art. Tu crois que ça lui plairait?


      Colin masqua tant bien que mal son impatience.


      —Aucune idée, Yank. J’ai autre chose en tête pour l’instant.


      —Si j’avais une maison en Floride, je ferais mettre des grands flamants roses sur tous les murs. Pas des éclaboussures dégoûtantes. Regarde-moi ça, on se croirait dans Massacre à la tronçonneuse.


      Yank se retourna et balaya du regard la vaste pièce à la décoration épurée.


      —Cet endroit est stérile. Aussi anonyme qu’une chambre d’hôtel. Tu es resté combien de temps ici?


      —Quelques minutes. J’avais pris une piaule dans un hôtel miteux à quelques pâtés de maisons du front de mer. Horner, Yuri et Boris m’ont rejoint dans une marina où j’avais loué un hors-bord. Il était convenu que je les conduise jusqu’à une cache d’armes. Sauf qu’au lieu de ça ils ont sorti leurs flingues, m’ont fait monter dans leur voiture, et m’ont amené jusqu’ici. Nous nous sommes garés devant. Ils m’ont fait traverser la maison, contourner la piscine, et nous avons embarqué tous les trois. Tout est allé très vite. J’ai profité du premier moment d’inattention. Et, si j’en crois leur silence, je n’ai pas l’air de leur manquer.


      —C’est peu probable.


      Colin confirma d’un signe de tête.


      —Aucune trace d’eux?


      —Toujours rien.


      —Comment m’as-tu trouvé? demanda Colin.


      A peine sa question terminée, il vit Yank grimacer. Pas la peine de chercher davantage. Il avait sa réponse:


      —Emma, murmura-t-il.


      —Elle a reçu un tuyau par téléphone et nous a donné cette adresse. J’ai alerté l’équipe et sauté dans le premier avion.


      —Où est-elle?


      —A Heron’s Cove. Petite cure de tartes aux pommes et dégustation de whisky avec le père Bracken et tes frères.


      —Avec ma famille?


      —T’en fais pas. Elle leur dira que tu vas bien.


      —Je ne veux plus leur mentir, Yank. J’en ai assez.


      Il hocha la tête.


      —Ils ont deviné, de toute façon. Toi, employé de bureau à Washington… J’aurais dû me douter que mon bobard ne tiendrait pas longtemps.


      Colin laissa s’évader son regard à travers les larges baies qui ouvraient sur le patio. Au bout du jardin, le canal paresseux glissait en silence sous la brume matinale. Cela faisait déjà quatre ans. Quatre ans qu’il s’était porté volontaire pour sa première mission d’infiltration. Matt Yankowski s’était aventuré jusque dans le Maine pour lui proposer un contrat aux termes duquel il serait son agent de contact. Suite à ce premier succès, Colin avait enchaîné les missions. Et, depuis un mois, il était techniquement la dernière recrue de la nouvelle équipe de Yank, récemment créée et basée à Boston. Sans surprise, Yank était de nouveau son agent de contact.


      —Il fallait que je disparaisse des écrans, dit Colin. Je n’avais pas le choix. Mais cette précaution n’a pas suffi. Il me manque toujours le nom du client de Horner. Je n’ai aucune idée de qui tient les cordons de la bourse. Et, aujourd’hui, lui, Boris et Yuri sont dans la nature. Ça ne sent pas bon, Yank. Pas bon du tout.


      —Tu as réussi une première approche, c’est déjà ça, objecta Yank en s’asseyant sur un deuxième canapé blanc face à Colin. Tu ne veux pas voir un médecin? Tu es sûr?


      —Je te rappelle que j’ai trois frères. Ce n’est pas le premier coup que je prends.


      L’agent principal fixait le sol d’un air grave. Lui aussi avait gagné ses galons sur le terrain. Il avait même remporté plusieurs succès qui faisaient encore sa fierté. Pourtant, lui n’avait jamais foulé au pied le protocole. Jamais il n’avait été amené à disparaître vraiment des radars. Jamais il n’avait été confronté à une menace transnationale telle que Vladimir Bulgov et son réseau complexe de trafiquants d’armes.


      —Bosser en solo, c’est vraiment ton truc, pas vrai? s’enquit Yank d’une voix rauque.


      —Cette fois, les circonstances ne m’ont pas vraiment laissé le choix.


      —Ne joue pas avec le feu, Colin. Tu ne nous seras plus d’une grande utilité, une fois mort.


      —C’est justement pour cette raison que j’ai sauté par-dessus bord, Yank. Pour éviter de devenir un poids mort pour le FBI.


      —Ne fais pas le malin. Tu sais très bien ce que je veux dire, rétorqua Yank en tambourinant sur sa cuisse du bout de ses doigts. C’est grâce à la chance si tu es encore là.


      —La chance n’a rien à voir là-dedans. Ce n’est qu’une question d’aptitudes et d’excellence.


      Yank resta de marbre.


      Colin actionna sa mâchoire endolorie. Il aurait cru que le sommeil aurait fini par avoir raison de lui, après cette nuit de rebondissements. Mais, contre toute attente, il était pleinement éveillé. Une question le taraudait: qui avait bien pu donner son signalement au FBI?


      —Emma a des contacts en Russie, n’est-ce pas? demanda-t-il.


      —Entre son réseau personnel et celui de sa famille, la liste doit être longue.


      —Vladimir Bulgov est russe. Horner a travaillé pour lui. Il a été pilote pour son entreprise. Quant à ses deux acolytes, Boris et Yuri, ils sont également russes.


      —C’est notamment pour ses contacts que j’ai voulu Emma dans mon équipe, répondit Yank d’un ton neutre et mesuré.


      —Et?


      —Et c’est tout. Elle a toujours parfaitement rempli son contrat. Et rien de cela n’a changé au cours du mois dernier.


      Colin suivit du regard un petit bateau à moteur qui filait sur les eaux du canal à contre-courant.


      —Aucune raison de croire que son informateur connaisse ma véritable identité?


      —Jamais elle ne ferait quoi que ce soit qui risquerait de te compromettre.


      —Peut-être pas intentionnellement…


      —Tu as enduré des semaines plus qu’éprouvantes. Laisse-nous terminer le boulot. Quant à toi, prends un peu de repos.


      —Et leur acheteur? Il a passé commande, et je doute qu’il se montre très compréhensif. Et ça, Horner le sait parfaitement.


      Yank ne semblait pas aussi convaincu. Néanmoins, il approuva d’un signe de tête.


      —Crois-moi, ils ne s’en tireront pas comme ça. Nous allons leur mettre la main dessus et les empêcher de poursuivre leur trafic. Ils finiront bien par nous mener jusqu’à leur client. Tu as ouvert une brèche. A nous de prendre le relais.


      —Je savais que je jouais gros en refaisant surface parmi les vivants après trois mois d’absence. C’est pourquoi j’ai préféré prendre les devants. C’est moi qui ai dit à Horner que j’étais du FBI, expliqua Colin en passant sa main sur son poignet tuméfié. Mais, que l’un des tiens reçoive un tuyau sur moi, c’est une tout autre histoire. Et ça ne me plaît pas du tout.


      —L’un des miens? Tu veux rire? s’exclama Yank en haussant un sourcil. Emma dormait dans ton lit lorsqu’elle a reçu le coup de fil.


      Colin se figura ses cheveux couleur miel, ses yeux verts pailletés d’or… Il soupira longuement.


      —Bon sang, alors c’est encore pire que ce que je craignais.


      Yank étendit un bras sur le dossier du canapé, tout en déroulant ses longues jambes sur les dalles de marbre blanc.


      —Vous deux, on ne peut pas dire que vous me facilitiez la vie.


      Colin ne discuta pas. Sa relation avec Emma lui compliquait la vie, à lui aussi. Pour commencer, il n’avait jamais imaginé tomber amoureux d’une femme telle qu’Emma Sharpe. Petite-fille d’un détective d’art à la renommée mondiale, ex-bonne sœur et experte du FBI en trafic d’œuvres d’art. Cette femme combinait les talents aussi bien que les difficultés. Ces dernières semaines, chaque pensée qu’il avait eue pour elle avait été tout à la fois une source d’infini réconfort et une dangereuse distraction. La situation était devenue si explosive, sur le terrain, qu’il s’était d’office interdit le moindre contact avec elle, mais aussi avec sa propre famille, et même avec Yank.


      —Je ne connais personne de plus pragmatique que toi, Yank, dit Colin. Tu préfères éviter les questions qui dérangent pour préserver ton agent. Au cas où le tuyau viendrait de sa famille. En somme, tu n’as pas très envie de te frotter aux Sharpe… Je me trompe?


      —Laisse-moi m’occuper de ça tout seul.


      —Alors c’est pire que ça, n’est-ce pas? Tu sais qui c’est?


      Le visage indéchiffrable, Yank ne cilla pas.


      —Les informateurs sont des ressources à manier avec délicatesse, tu le sais très bien. Il y a des règles strictes à respecter. Cela dit, il existe toujours une marge de manœuvre raisonnable pour qui sait y faire. Tu retournes dans le Maine?


      —Comme toujours. Où veux-tu que j’aille?


      Colin avala une large rasade d’eau d’une bouteille qu’un agent venait de lui tendre. Son bain dans l’eau salée du canal avait ravivé les brûlures de ses lèvres desséchées.


      —Tu crains qu’Emma ait pu se mettre en danger pour me retrouver? demanda-t-il.


      Yank s’extirpa du canapé et alla se poster dans l’encadrement d’une baie entrouverte.


      —Je ne sais pas encore. C’est possible.


      —Toi et tes petits secrets… C’est toujours la même histoire.


      —Je ne vois pas ce que tu veux dire, protesta Yank.


      —Souviens-toi, en septembre. Tu t’es bien gardé de me préciser qu’Emma était une ancienne pensionnaire des Sœurs du Cœur Joyeux, lorsque tu m’as demandé de garder un œil sur elle. Je ne me doutais pas le moins du monde que le ravissant agent du FBI avait été sœur Brigid, par le passé.


      —Et alors? Une nonne de son ancien couvent venait d’être assassinée, presque sous ses yeux. Il me fallait un regard neuf sur la situation. Je n’étais pas censé savoir que vous deux finiriez… Enfin, ensemble, quoi.


      L’argument tenait la route. Cela dit, Colin s’était toujours demandé comment il aurait réagi face à Emma s’il avait su d’emblée qu’elle avait été postulante, puis novice.


      —Et, aujourd’hui, qu’est-ce que tu me caches?


      —Son frère est à Dublin avec son grand-père.


      —Quel rapport avec le coup de fil de son informateur?


      —Si seulement je le savais!


      Colin se mit de côté sur le canapé. Les rayons du soleil ascendant trouaient peu à peu la brume et le giflaient en plein visage, comme pour lui rappeler qu’il n’avait pas fermé l’œil de la nuit.


      —Tu n’as jamais rencontré Vladimir Bulgov, n’est-ce pas? s’enquit-il d’un air pensif.


      —Pas en personne, non.


      —Je me souviendrai toujours de la première fois que je me suis retrouvé face à lui. Ancien pilote de ligne. Bedonnant, l’œil vif, toujours la cigarette au bec: un vrai personnage. Le genre de type qui dégage d’emblée une sorte de bonhomie naturelle, mais dont tu as intérêt à te méfier. A la fin de l’ère soviétique, lorsqu’il a senti le vent tourner, il a investi toutes ses économies dans une flottille d’hélicoptères d’occasion, et fait fortune dans le transport express de marchandises de toutes sortes. L’essentiel de son fret était parfaitement légal, mais une autre partie, en revanche, l’était beaucoup moins. Des cargaisons entières directement prélevées dans les stocks de l’ancienne Armée rouge. Kalachnikovs, fusils d’assaut, lance-missiles et j’en passe… Quant aux clients, il n’a jamais eu de mal à en trouver.


      Ce laïus, Yank le connaissait déjà. Il se détourna de la baie.


      —Ta théorie?


      —Nous savons qu’une fois devenu riche Bulgov a développé un goût pour l’art moderne. Emma en a eu vent, ce qui nous a permis de monter un leurre pour l’attirer aux Etats-Unis et le mettre sous les verrous. Malheureusement, c’est le seul lien que je voie entre lui et les Sharpe. Pete Horner et ses deux amis russes ne connaissent rien à l’art moderne. Et à l’art en général, d’ailleurs. C’est tout juste s’ils ont entendu parler de la Joconde.


      Yank se mit à arpenter la pièce de long en large.


      —Si tu interrogeais Emma à propos de sa source, tu crois qu’elle te parlerait?


      —Je ne lui demanderai pas.


      —Parce que tu t’entêtes à vouloir lui faire confiance?


      —Parce que je lui fais confiance. Elle est analytique, intelligente. Avec elle, rien n’est jamais tout blanc ou tout noir. Elle sait distinguer les nuances de gris dans une situation.


      —Elle ne ressemble pas au reste de ton équipe.


      —Ce qui n’est pas forcément un mal.


      Colin se leva à son tour, ignorant la douleur qui irradiait dans tout le bas de son dos. Cette fois, il avait payé de sa personne. Un hématome violacé s’étendait désormais presque jusqu’à son coude et, en se changeant, il avait remarqué une profonde coupure qui lui lacérait la tempe droite.


      —Et toi? Comment vois-tu les choses, Yank? Crois-tu qu’Emma se soit mise dans un sale pétrin pour me retrouver?


      —Je n’ai pas l’habitude de me perdre en conjectures. Mais je déteste penser que l’émotionnel puisse interférer dans les décisions de mes agents. Toi, tu travailles à l’instinct. Tu te fies à ton expérience. Tu as toujours su lire dans les gens. Emma, elle…


      —Emma est tout sauf impulsive. Mais elle était inquiète, indiqua Colin.


      —Toute ta famille se rongeait les sangs.


      Yank sembla soudain se raviser.


      —Emma est assez grande pour se débrouiller seule. Suis-moi. Nous avons un avion à prendre.


      —Où allons-nous?


      —Washington. Le directeur veut te voir.


      Rien de surprenant, compte tenu des circonstances. Cependant, Colin avait d’autres plans en tête.


      —Je n’ai pas terminé ma mission, Yank.


      —Je t’en prie, tu ne dois pas douter de toi. Tu as fait ce qu’il fallait. Si tu n’avais pas sauté à l’eau, tu serais entre quatre planches, à l’heure qu’il est.


      —Sans blague? fanfaronna Colin. Pourquoi crois-tu que j’aie bravé les serpents et les alligators? Je ne pouvais pas risquer de priver le FBI de son meilleur élément. L’Amérique a besoin de moi.


      Yank poussa un soupir exaspéré.


      —Evidemment. Colin Donovan en proie au doute… Je me disais bien que quelque chose sonnait faux dans cette phrase.


      Ils traversèrent le salon et gravirent les quelques marches qui menaient à un large vestibule.


      —Lucy est à Washington? demanda Colin.


      —A Paris. Lèche-vitrine avec sa sœur.


      —Tu n’étais pas tenté?


      —Non. Mais ça n’a aucune importance puisque je n’étais pas invité, lança Yank en ouvrant la porte avec un peu plus d’énergie que nécessaire. De toute façon, je n’ai jamais été très Hermès.


      Colin lui emboîta le pas dans la chaleur humide qui plombait le jardin.


      —Et, à son retour de Paris, Lucy vient s’installer avec toi à Boston?


      Comme d’habitude, le visage de Yank resta parfaitement impénétrable.


      —Je prends les informations comme elles viennent. Et apparemment il n’y a aucun scoop à l’horizon.


      Ils se dirigèrent vers une berline noire stationnée dans l’allée. Colin survola du regard le jardin magnifiquement entretenu. Gazon impeccable, fontaine en pierre, massifs luxuriants débordants de couleurs. Soudain, l’envie le gagna de prendre ses jambes à son cou. Bien sûr, il suivrait Yank jusque dans le bureau du directeur et ferait docilement son rapport au chef du FBI, mais son esprit était déjà ailleurs. Dans le Maine. Déguster un verre de whisky avec ses frères et Finian Bracken. Etre avec Emma.


      Ou plutôt non. Dans l’ordre contraire.
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      Emma humecta délicatement son pinceau à poils de martre, l’imbiba de bleu céruléen et l’apposa sur le papier fixé au chevalet, sous le porche arrière de la maison familiale. Elle s’appliqua à tracer un simple trait longitudinal, de droite à gauche, tout en surveillant du coin de l’œil la femme qui allait et venait sur les docks, en contrebas. La promeneuse avait à plusieurs reprises levé la tête en direction de la maison. De petite taille, elle portait de longs cheveux noirs sur une veste matelassée couleur citrouille qui, même de loin, était manifestement trop grande pour elle.


      Une cliente de la Sharpe Fine Art Recovery, peut-être? Ou tout simplement une touriste égarée qui cherchait à regagner le petit centre animé d’Heron’s Cove, avec ses façades pittoresques et ses rues garnies de boutiques et de restaurants?


      Une coulure de bleu céruléen prit Emma par surprise. Trop tard. La bavure s’étalait déjà sur toute la page, se mélangeant joyeusement à sa terre de Sienne calcinée. Elle aurait mieux fait de s’en tenir à une seule couleur. Réussir une aquarelle était plus difficile qu’il n’y paraissait. Depuis le départ de Colin, elle prenait chaque semaine un cours de peinture avec sœur Cecilia, une jeune novice du couvent des Sœurs du Cœur Joyeux. Elle et Emma s’étaient liées d’amitié après avoir croisé, en septembre, le chemin d’un terrible tueur psychopathe. Les leçons, dispensées à la boutique que les sœurs tenaient au cœur du village, avaient pour les deux jeunes femmes une réelle vertu thérapeutique, et se terminaient toujours par une longue promenade, une tasse de thé ou d’intarissables bavardages. Sœur Cecilia montrait toujours un vif intérêt pour les dernières nouvelles de Rock Point et des Donovan.


      Yank avait appelé, une heure plus tôt. Lui et Colin étaient arrivés à Boston et devaient prendre aussitôt la route pour le Maine. Yank déposerait Colin à Rock Point et rentrerait probablement à Boston le soir même.


      Emma n’avait même pas eu le loisir de glisser un mot à Colin. Yank n’était pas comme ça. Ce n’était pas son style de penser à ces choses-là.


      Colin chercherait à en savoir davantage sur le mystérieux informateur qui avait permis de retrouver sa trace. Emma en avait la certitude. Il devait avoir deviné que le tuyau de Fort Lauderdale venait d’elle. A moins que Yank n’ait décidé de le lui révéler de son propre chef.


      Elle recula d’un pas et considéra son œuvre. Rien de bien transcendant.


      Un homardier rentré du large remontait le chenal dans un ronflement poussif. L’après-midi touchait à sa fin. Un après-midi d’automne, morne et froid, presque figé. Plusieurs bateaux de plaisance avaient longé les docks, les uns derrière les autres, en direction de la marina voisine et du yacht-club adjacent. Ils commençaient à se faire rares, eux aussi. Le temps se rafraîchissait de jour en jour, et la saison des feuillages d’automne était bel et bien terminée. En plein été, Heron’s Cove grouillait de monde et d’embarcations de toutes sortes. Mais l’été était déjà loin.


      Quand il n’était encore qu’un adolescent, Colin avait été pêcheur de homards. C’était avant d’entrer chez les gardes-côtes. Emma ignorait les raisons qui l’avaient poussé à intégrer le FBI. La lassitude? L’ambition? Un événement déclencheur? Une affaire non résolue?


      Comment avait-elle pu tomber amoureuse d’un homme dont elle savait si peu de choses?


      Le matin, elle s’était douchée et changée chez lui, puis avait enfilé un jean propre et un pull-over rapporté de Boston. Le sommeil avait été long à trouver, la veille au soir. Mais elle avait fini par s’assoupir, dans son lit, entre ses draps glacés. A peine avait-elle reçu la nouvelle qu’elle s’était empressée d’appeler Mike Donovan, puis Finian Bracken. Colin était sain et sauf. Il allait bien et serait de retour à Rock Point le jour même.


      Elle avait fait un détour par le Hurley’s, commandé un beignet au cidre et un café à emporter, puis avait pris la route d’Heron’s Cove. Jogging sur la plage, cueillette de pommes dans un verger voisin, petit arrêt à la maison de son frère Lucas pour vérifier que ses chats ne manquaient de rien pendant son absence — la journée avait été longue. Longue et volontairement bien remplie. Elle ne s’attendait pas à recevoir des nouvelles de Colin avant la fin de l’après-midi. Comme l’exigeait la procédure, il devrait d’abord rédiger son rapport de fin de mission et être auditionné par ses pairs avant de rentrer au bercail.


      La femme à la veste citrouille était remontée des docks en contournant le mur de soutènement. Postée derrière la haie, elle observait le jardin des Sharpe par-dessus les massifs d’hortensias dont les pétales blancs avaient tourné au rouge bordeaux avec l’arrivée de l’automne.


      —Bonjour, lui lança Emma. Quelle belle journée, n’est-ce pas?


      —Magnifique, répondit-elle avec un accent qu’Emma ne parvint pas tout de suite à identifier. Cet endroit est vraiment ravissant. Vous êtes Emma Sharpe, n’est-ce pas?


      —Effectivement. Et vous êtes…


      —Tatiana, dit-elle en traversant le jardin pour rejoindre le porche. Tatiana Pavlova.


      Emma se raidit en entendant prononcer le patronyme à la consonance russe évidente. Elle ne l’avait pas reconnu d’emblée, mais maintenant c’était certain. Un accent russe, avec une touche britannique.


      —En quoi puis-je vous aider, Tatiana?


      —Vous permettez? demanda celle-ci en gravissant les premières marches du porche.


      —Tant que vous gardez vos mains bien en évidence…


      —Bien sûr. Vous autres, agents du FBI, vous êtes confrontés à toutes sortes de criminels.


      —En effet. Une sorte de déformation professionnelle, je suppose. Vous êtes cliente des Sharpe?


      La jeune femme rejoignit Emma sous le petit porche de la maison bardée de planches grises.


      —Un de mes amis l’a été. Je suis créatrice de bijoux à Londres. L’un de mes clients a fait une fois appel aux services de votre grand-père, il y a bien longtemps. Mais peu importe. Ce n’est pas pour cette raison que je suis ici. Votre grand-père a pris sa retraite, de toute façon, je me trompe?


      —En partie, oui.


      —Ah, je vois… Moi, je travaillerai jusqu’à mon dernier jour. Enfin, tant que je serai encore capable de tenir un crayon, ajouta-t-elle en souriant, tout en se pelotonnant dans sa veste trop large. Il fait plus froid que je ne l’aurais cru. Mais le froid ne me fait pas peur. Je suis habituée aux hivers rudes.


      Emma s’adossa contre la balustrade. Sa visiteuse inattendue portait des leggings noirs et des chaussures plates, plus adaptées aux trottoirs londoniens qu’aux docks d’Heron’s Cove. Mais aucun maquillage et pas le moindre bijou. Même ses ongles étaient bruts, sans vernis. Un style faussement négligé, songea Emma.


      —Vous êtes russe? demanda-t-elle.


      Tatiana acquiesça.


      —J’ai quitté la Russie il y a des années.


      —Des années? Dans ce cas, vous ne deviez être qu’une enfant. Vous êtes toute jeune…


      —Vingt-cinq ans. J’en avais vingt lorsque j’ai quitté le pays pour de bon. C’est une longue histoire.


      Le noir profond de son regard s’embua un instant.


      —Existe-t-il au moins des histoires russes qui ne soient pas interminables? reprit-elle. Quelques fables et contes populaires, peut-être? Tenez, connaissez-vous celle de la chatte et du rossignol?


      —Je ne crois pas, non, répondit Emma.


      —Elle est très courte. Evidemment, puisque c’est une fable.


      Debout contre la balustrade, elle suivit du regard un grand héron bleu qui descendait en piqué sur les eaux calmes de la baie.


      —Une chatte capture un rossignol et lui ordonne de chanter pour elle. Terrifié, le pauvre oiseau ne parvient à pousser que de misérables piaillements, qui rappellent à la chatte les miaulements stridents de ses petits. Excédée, la chatte ne fait qu’une bouchée du rossignol.


      —Charmante histoire, ironisa Emma. Qu’est-ce qui vous a fait penser à cette fable en particulier?


      —Je ne sais pas vraiment. La promenade que je viens de faire, peut-être. Tous ces oiseaux dans la baie, dit-elle en bâillant, tandis que le héron disparaissait derrière un voilier. La morale de l’histoire est que l’on ne peut attendre d’un oiseau qu’il chante ses plus beaux airs lorsqu’il est pris dans les griffes d’un prédateur. C’est une façon imagée de nous dire que la menace n’est jamais le meilleur moyen de parvenir à nos fins.


      —Dois-je comprendre que quelqu’un vous menace, Tatiana?


      La jeune femme se détourna, le visage fendu d’un sourire énigmatique.


      —Que voyez-vous? Une chatte effrayante ou un rossignol terrifié?


      Sans attendre de réponse, elle évacua le sujet d’un signe du bras.


      —Peu importe, ce n’est qu’une fable, reprit-elle. Rien qu’une fable. Evidemment, elle est plus poétique lorsqu’elle est racontée en russe. Vous parlez russe?


      —Quelques mots, répondit Emma, sans mentir.


      —Heron’s Cove est un endroit enchanteur. Cela dit, je n’ai pas été surprise; j’en avais entendu dire beaucoup de bien. Seulement, j’espérais pouvoir venir pour la saison des feuilles. C’est comme ça que vous dites, non?


      —La saison des feuillages.


      —Voilà.


      Le visage de Tatiana s’éclaircit soudain.


      —Bien sûr, il reste encore beaucoup de feuilles dans les arbres. Des orange et des jaunes, mais toutes les rouges sont déjà tombées au sol. C’est dommage. Bah! Tant pis pour moi. De toute façon, je ne suis pas venue jouer les touristes.


      Jetant un coup d’œil furtif vers le chevalet, elle fronça les sourcils face à ce qui ressemblait fort à une tentative d’aquarelle.


      —Ce bleu est d’une profondeur impressionnante. C’en est troublant, à vrai dire. Contrairement à ce que l’on dit, l’aquarelle n’est pas un art si facile à maîtriser, n’est-ce pas?


      —Pas facile du tout, marmonna Emma.


      —A la fois peintre et agent du FBI… Voilà une curieuse combinaison. Sauf pour une Sharpe, évidemment.


      Ce disant, Tatiana retira le pinceau du gobelet et l’essuya à l’aide d’un buvard froissé sur le chiffonnier où Emma rangeait son matériel de peinture.


      —Vous avez remarqué? Mon accent est moins prononcé lorsque je fais l’effort de me concentrer.


      —Votre accent n’a rien de gênant, bien au contraire. Quand êtes-vous arrivée à Heron’s Cove?


      —Cet après-midi. J’ai loué un cottage de l’autre côté du yacht-club. Je l’ai réservé pour une semaine, mais le propriétaire m’a dit que je pourrais rester davantage si je le souhaitais. C’est une maisonnette sur piloris. Euh… pilotis. Minuscule, mais absolument adorable. C’est à deux pas. Nous sommes donc voisines!


      —Pourquoi avoir choisi Heron’s Cove? demanda Emma.


      Tatiana déposa le pinceau sur le bord du chiffonnier, de manière à ce que ses poils humides ne soient pas en contact avec le plateau de bois.


      —Vous ne devriez pas laisser vos pinceaux tremper dans l’eau. Ça les abîme.


      Elle saisit le tube de bleu céruléen, revissa son capuchon et le reposa sur le chiffonnier.


      —Une collection d’Art nouveau russe est sur le point d’arriver à Heron’s Cove. Peut-être demain. Des bijoux et des pièces d’art décoratif d’une extrême rareté. Encore une longue et triste histoire russe. Mais, celle-ci, je n’ai pas besoin de vous la raconter, n’est-ce pas? Vous la connaissez déjà.


      —Mon expérience m’a appris à me méfier des présupposés, répondit Emma d’une voix neutre, malgré le choc qu’avait provoqué en elle la simple mention de cette fameuse collection. Pourquoi ne pas me raconter ce que vous savez?


      Tatiana poussa un long soupir en considérant l’ébauche d’aquarelle.


      —Vous n’avez pas attendu que la première couleur soit complètement sèche avant d’attaquer la deuxième. Résultat, les pigments se sont mélangés, et vous obtenez une mélasse qui ressemble à de la boue.


      Elle posa sur Emma un regard réprobateur.


      —L’enthousiasme de l’inspiration créative ne doit jamais prendre le pas sur la technique artistique. C’est une question d’équilibre. Un équilibre subtil qui vous est propre et qui témoigne de votre talent.


      —Tatiana…


      —Vous voyez, j’ai piqué votre curiosité! dit-elle d’un ton malicieux. Il s’agit de la collection Rusakov. Une douzaine d’œuvres d’une grande beauté et d’une valeur artistique inestimable. Leur création remonte aux dernières années de la dynastie des Romanov. Vous voyez de quoi je parle, n’est-ce pas?


      Emma acquiesça.


      —En effet, je la connais.


      —Il y a vingt ans, Dmitri Rusakov a découvert par hasard la collection dans un mur de son manoir moscovite et sollicité les services de votre grand-père pour en savoir plus sur sa trouvaille inattendue. Son histoire, sa provenance, sa valeur. Nous n’étions alors que des petites filles, vous et moi.


      Emma se souvint de son grand-père rentrant de Moscou, leur lisant des contes russes, à elle et à Lucas. Des années plus tard, lorsqu’elle avait eu elle-même à traiter avec Dmitri Rusakov, elle avait appris que chacune des pièces de sa collection avait été inspirée par le folklore russe traditionnel. Cela remontait maintenant à quatre ans. Dmitri était un ancien officier de l’Armée rouge qui avait fait fortune dans le gaz et le pétrole pendant la période post-soviétique.


      Il était aussi un ami proche de l’homme qui l’avait appelée, la veille au soir, pour lui communiquer l’adresse à Fort Lauderdale.


      —Dmitri Rusakov n’a jamais annoncé publiquement la découverte de sa collection, répliqua Emma. D’où tenez-vous ces informations?


      Avec le plus grand des naturels, Tatiana ouvrit le premier tiroir du chiffonnier et, sans rien demander, en tira un crayon gras tout en poursuivant ses explications, le visage à demi dissimulé derrière ses longs cheveux noirs.


      —En Russie, Rusakov est connu comme le loup blanc. Et dans mon métier, vous savez, il arrive que les langues se délient, que certaines paroles parviennent jusqu’à mes oreilles. Fabergé, Tiffany, Gaillard, Lalique — j’étudie tous les grands designers de la fin du XIX esiècle. Cette période fut celle de la rencontre de l’art et du quotidien. Tout était prétexte à création artistique. Même les objets les plus ordinaires. Un pommeau de canne, un étui à cigarettes…


      Tatiana esquissa un sourire. Une fossette se creusa dans sa joue gauche.


      —J’ai une affection particulière pour l’Art nouveau.


      —Moi aussi, dit Emma. Qui est cette personne qui s’apprête à apporter la collection Rusakov à Heron’s Cove?


      —Natalie Warren, la fille de l’ex-épouse de Rusakov, répondit Tatiana en vérifiant la pointe du crayon du bout de son pouce. Une Américaine. La pauvre femme est décédée il y a quelques mois à Tucson. A vrai dire, je doute que Natalie ait su quoi que ce soit de cette collection. Y compris qu’elle existait et que c’était sa mère qui la détenait. C’est pour cette raison qu’elle a décidé de venir à Heron’s Cove. Elle veut prendre conseil auprès de votre famille.


      —Mon frère et mon grand-père sont tous les deux en Irlande.


      —Vraiment? Alors, c’est peut-être à vous qu’elle souhaite parler.


      Le ciel se couvrait de sillons mauve pâle, remarqua Emma. Le crépuscule embrassait l’horizon. Désormais, Colin n’allait plus tarder. Après des mois d’infiltration, après avoir échappé de peu à la mort, il revenait chez les siens se refaire une santé. Le moment était bien mal choisi pour l’ennuyer avec les histoires de Dmitri Rusakov.


      Pourtant, il faudrait bien qu’ils abordent le sujet, à un moment ou un autre. Après tout, Colin était en droit de connaître le lien, même indirect, qui existait entre Dmitri Rusakov et le coup de fil qu’elle avait reçu la veille au soir.


      Elle se retourna vers Tatiana.


      —Vous et Natalie, vous vous connaissez?


      —Pas du tout. Pour être tout à fait honnête, nous ne nous sommes jamais rencontrées. Elle vit à Phoenix. Quant à moi, je passe mes journées terrée au fond de mon atelier. Aussi discrète qu’une petite souris. Mais j’ai des oreilles. Et parfois j’entends parler de certaines choses. De choses comme la collection, par exemple…


      —Tout cela ne me dit toujours pas ce qui vous a poussée à venir ici…


      Tatiana détourna le regard vers l’océan. Les vagues indolentes se paraient de reflets ardoisés dans la lumière faiblissante.


      —J’ai la conviction que quelqu’un va dérober la collection.


      —Quelqu’un? Mais qui?


      —Un homme dépourvu de tout scrupule, répondit-elle d’une voix étouffée.


      —Tatiana, si vous savez quoi que ce soit, vous avez l’obligation d’en référer à la police locale. Je vous mettrai en contact avec eux.


      Elle secoua la tête.


      —Je n’ai aucune preuve. Je sais que vous ne travaillez plus à la Sharpe Fine Art Recovery, mais je vous en prie, Emma, aidez-moi. J’ai besoin de vous, agent Sharpe.


      Emma eut une brève hésitation.


      —Si la collection Rusakov est effectivement apportée à Heron’s Cove, je vous promets d’y réfléchir, dit-elle enfin.


      —Tant mieux!


      En quelques rapides coups de crayon, elle croqua un grand héron bleu, gracieux et longiligne, intégrant habilement les barbouillages d’Emma. Puis elle recula d’un pas pour évaluer son travail.


      —Ce n’est qu’un point de départ. J’adore les gros hérons bleus.


      Le visage d’Emma s’éclaira d’un sourire amusé.


      —Les grands hérons bleus, corrigea-t-elle.


      La jeune Russe éclata de rire.


      —Oui, c’est mieux comme ça. Merci, mademoiselle Sharpe. Votre aide est très précieuse pour moi.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et dévala la volée de marches qui menait au jardin, puis sauta le mur de soutènement pour rejoindre la jetée.


      Emma abandonna sa peinture et rentra dans la maison. Elle était déjà venue plusieurs fois depuis le début des travaux, mais elle ne pouvait s’empêcher d’éprouver un brin de nostalgie à la vue des comptoirs abandonnés aux outils des menuisiers, aux torchons, aux catalogues de meubles et autres nuanciers. Elle remarqua même une boîte vide de beignets au cidre du Hurley’s qui trônait au milieu de tout ce fatras. La plupart des hommes qui travaillaient sur le chantier étaient de Rock Point. Elle leur avait donné sa parole qu’elle débarrasserait le reste de la cuisine au plus tard ce week-end.


      Emma enjamba un rouleau de laine de verre. Après d’interminables débats, toute la famille avait fini par se mettre d’accord sur un projet de rénovation, mais maintenant le chantier était lancé, et Lucas était aux commandes. L’idée consistait à faire de la vieille maison victorienne une agence à la pointe de la modernité, tout en préservant son charme traditionnel. Lucas, qui possédait sa propre maison sur les hauteurs du village, avait demandé à l’architecte de prévoir une suite d’invités pour la famille, les amis de passage ou encore leur grand-père, dans l’éventualité où celui-ci reviendrait s’installer à Heron’s Cove.


      Non sans efforts, Emma avait fini par convaincre Lucas de conserver le porche. Son frère avait plutôt pensé inclure cette surface dans l’espace intérieur et construire une nouvelle terrasse en pierre, mais Emma s’y était fermement opposée. Au fil des années, c’était autour de ce porche que la vie de la maison s’était organisée. Ils y avaient vécu leurs plus beaux souvenirs de famille. Du moins jusqu’au décès de leur grand-mère, à l’installation de leur grand-père à Dublin et à la terrible chute de leur père sur une plaque de verglas.


      Elle passa sous l’eau ses mains barbouillées de peinture et vit qu’elle avait reçu un message.


      C’était Colin:


      
        Suis à la maison.

      


      Un sourire effleura ses lèvres tandis qu’elle lui répondait:


      
        J’arrive.

      


      Elle eut à peine le temps de regagner l’entrée de la maison que son téléphone bipait de nouveau:


      
        Yank vient de partir. Retrouve-moi au Hurley’s.

      


      Emma grimpa dans sa voiture. Elle serait à Rock Point en moins de vingt minutes. Cela lui laissait encore un peu de temps pour réfléchir à la façon dont elle répondrait à ses questions et lui annoncerait la visite inopinée de Tatiana Pavlova.


      ***


      Colin était seul au comptoir du Hurley’s devant un bol fumant de soupe de poisson. D’une main, il tapota le tabouret à sa droite.


      —Asseyez-vous, agent Sharpe.


      Emma grimpa sur le tabouret tout en embrassant du regard ses cuisses musclées, ses larges épaules et le gris velouté de ses yeux plantés sur elle. Incroyablement sexy, songea-t-elle. Intensément physique, et naturel. Les missions d’infiltration exigeaient de faire preuve de concentration, de réactivité et d’indépendance. Chez lui, ces qualités semblaient tout simplement innées, ce qui en faisait un excellent élément. Pour autant, il n’était pas facile à cerner. D’ailleurs, c’était peut-être aussi ce qui faisait de lui un si bon agent.


      Elle avisa un bleu violacé sur son avant-bras puis plongea son regard dans le sien.


      —Bienvenue au pays.


      —Rien de tel qu’un bon bol de soupe de Hurley pour se sentir à la maison, lui lança-t-il avec un clin d’œil.


      —Je vois que tes frères ne sont pas encore là.


      —Ils ne devraient plus tarder. Et Finian également. Les nouvelles vont vite, à Rock Point, ajouta-t-il en lui caressant la joue. Comment vas-tu, Emma?


      —Heureuse de te revoir en un seul morceau.


      —J’ai bien failli me faire dévorer par des alligators, dit-il en lui replaçant une mèche de cheveux derrière l’oreille. Yank m’a dit que c’était toi qui m’avais sauvé la mise.


      —Il est normal de s’entraider, entre collègues.


      —C’est lui aussi qui t’a glissé cette réponse?


      Colin se détourna et plongea le regard dans son bol de soupe.


      —Je m’étais déjà échappé lorsque la cavalerie est arrivée. Cela dit, je reconnais que mes nouveaux amis auraient pu faire demi-tour et me jeter en pâture aux alligators.


      —Je préfère ne pas imaginer ce scénario, fit Emma.


      —Qu’est-ce que tu serais devenue? murmura-t-il en plongeant sa cuillère dans son bol. Condangée à dormir seule dans mon lit…


      Emma attrapa un cracker. Elle savait pertinemment où il voulait en venir. Cette question, elle la redoutait depuis le coup de fil de son informateur. Et le moment était venu d’y répondre. Mais que pouvait-elle vraiment lui dire sans risquer de compromettre son contact? Elle avait eu une bonne partie de la nuit et toute la journée pour y réfléchir, mais la visite inattendue de Tatiana Pavlova à Heron’s Cove et ses révélations au sujet de Dmitri Rusakov avaient changé la donne, et compliqué davantage encore la situation.


      —L’appel a été passé sur mon téléphone portable, pas sur ton fixe, indiqua Emma d’une voix neutre, pour éviter à tout prix de paraître sur la défensive. Yank savait que j’étais chez toi, pour la bonne et simple raison qu’il m’avait demandé où j’allais, et que je lui avais répondu. Le père Bracken avait organisé une dégustation de whisky.


      —Et alors, ton verdict?


      —Difficile à dire. Mais j’élimine d’office les malts les plus tourbés.


      —Avis partagé.


      —Colin…


      —C’est bon, Emma, lui dit-il avec tendresse. Tu sais que tu peux dormir chez moi quand tu veux.


      Très bien. Il ne voulait donc pas aborder le sujet. Du moins pas pour l’instant. Ses questions sur son mystérieux contact pouvaient attendre.


      —Est-ce que mes frères se sont bien comportés avec toi pendant mon absence?


      Elle acquiesça.


      —Mike est parfois un peu froid, mais on fait aller.


      —Mike est froid avec tout le monde.


      —S’il est descendu à Rock Point, c’est avant tout parce que ta famille s’inquiétait pour toi.


      A cet instant précis, Finian Bracken poussa la porte du restaurant. Vêtu d’un costume noir et d’un col romain, il s’arrêta net en apercevant Emma.


      —Je ne voudrais pas déranger…


      —Pas du tout! Quelle idée! répondit Emma d’un ton enjoué.


      Colin descendit de son tabouret.


      —Finian! C’est bon de te revoir! s’exclama Colin en donnant au prêtre une chaleureuse accolade. Mike, Andy et Kevin seront là dans une minute.


      —Je les ai vus. Ils sont dehors, ajouta Finian.


      —Alors attrape des verres et sers-nous ton Bracken quinze ans d’âge.


      Finian jeta un œil en direction d’Emma.


      —Pour toi, ce sera un verre de vin?


      —Non merci. Rien pour moi, répondit-elle en se levant. Je vous laisse entre hommes.


      —Comme tu voudras. Cela m’a fait plaisir de te voir, comme toujours, assura Finian tout en se dirigeant vers sa table fétiche, près de la fenêtre.


      Emma boutonna sa veste tout en sentant le regard de Colin posé sur elle. Elle savait que ses interrogations sur ces dernières vingt-quatre heures n’attendraient pas indéfiniment. A un moment ou un autre, il exigerait des réponses. Mais elle considéra la profonde entaille sur sa tempe droite, l’extrême fatigue dans son regard et la raideur de sa démarche. Manifestement, l’heure et le lieu étaient mal choisis pour une conversation sérieuse.


      Cette soirée de retrouvailles avec ses frères et son ami irlandais, il en avait besoin plus que de toute autre chose.


      Semblant lire dans ses pensées, il lui glissa un bras autour de la taille.


      —Tu m’as manqué, mon cœur.


      —Toi aussi, tu m’as manqué. Profite de ta famille et de tes amis, dit-elle en se blottissant tout contre lui un court instant. A plus tard.


      Il la retint et la serra dans ses bras.


      —A tout de suite.


      Emma réussit à sortir sans tomber sur ses frères. La nuit était plus froide et le ciel plus dégagé que la veille. Elle entendit les vagues s’échouer sur le sable et les galets. L’étoile du Berger venait de poindre au-dessus du port. Elle prit une profonde inspiration. Elle sentait encore autour d’elle les bras puissants de Colin. Sa chaleur. Ses questions et ses doutes, aussi.


      Si Natalie Warren apportait effectivement la collection à Heron’s Cove, Dmitri Rusakov la suivrait-il jusqu’ici?


      Et Ivan Alexander, serait-il du voyage, lui aussi?


      Votre homme est en danger.


      Emma s’arracha à son propre lot de questions et de doutes, tandis que Mike, Andy et Kevin Donovan grimpaient les marches du Hurley’s. Ce serait aussi grâce à eux que Colin se remettrait des terribles tensions auxquelles il avait été exposé ces dernières semaines. Sa capacité de résilience était remarquable, mais il ne la devait pas seulement à son entraînement, à son expérience ou encore à son tempérament. Il la tirait aussi de sa famille et de ses amis proches, de ce précieux port d’attache que constituait Rock Point.


      Emma ouvrit la portière de sa voiture. Une bourrasque glaciale la poussa à l’intérieur. Elle hésita un instant. Plusieurs options s’offraient à elle. Rentrer chez son grand-père à Heron’s Cove, chez son frère, ou encore passer la soirée chez des amis. Les travaux rendaient certes la maison d’Heron’s Cove assez inconfortable, mais elle saurait s’en accommoder.


      Elle pourrait passer chez Tatiana Pavlova. Peut-être serait-elle occupée à travailler sur des esquisses dans le cottage qu’elle avait loué?


      D’un tour de clé, elle fit vrombir le moteur. Quoi qu’elle décide, il lui faudrait trouver un moment pour téléphoner à Dublin.


      Son grand-père se souviendrait-il de Dmitri Rusakov?


      —Bien sûr que oui, dit-elle à haute voix.


      Wendell Sharpe avait une mémoire exceptionnelle.


      Son regard se posa sur le sac de pommes Pink Lady laissé sur le siège passager. Elle les avait cueillies directement dans un verger d’Heron’s Cove, l’après-midi même, avant de s’atteler à son aquarelle. Elles seraient parfaites pour faire une tarte.


      Quoique… Confectionner une tarte au beau milieu d’un champ de bataille relèverait du véritable exploit.


      Un sourire illumina sa moue pensive. Finalement, elle ferait aussi bien de monter chez Colin.
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      Finian Bracken était tout sourire, heureux de partager la camaraderie retrouvée des Donovan et le soulagement évident, bien qu’implicite, qu’ils éprouvaient tous après les inquiétudes et les craintes des jours passés. Il avait servi à chacun d’eux un verre de son quinze ans d’âge et s’en était même versé un taoscán pour l’occasion.


      —Nous n’avons pas fait fuir Emma, au moins? demanda Mike en dégustant son whisky. Je l’ai vue quitter le parking. Elle avait l’air bien pressée.


      Colin secoua la tête.


      —Si elle en avait eu envie, elle serait restée.


      —C’est une femme de caractère, lança Kevin. Têtue comme une bourrique. D’ailleurs, elle me rappelle quelqu’un…


      Andy esquissa un sourire, mais s’abstint de renchérir tandis que l’aîné des Donovan remplissait son verre.


      —C’était quoi déjà, mon père, ce terme irlandais imprononçable? demanda Mike.


      —Taoscán, répondit Finian.


      Mike grimaça.


      —C’est bien ce que je disais. Je n’y arriverai jamais, fit-il en reposant son verre. La maison des Sharpe est en pleins travaux. Emma ne rentre pas directement à Boston, quand même?


      —Ne t’inquiète pas pour elle, répondit Colin. Elle n’est pas aussi délicate qu’elle en a l’air. Dormir à même le sol ne lui fait pas peur.


      Kevin attrapa le pichet d’eau.


      —C’est vrai qu’elle a été nonne, après tout. Elle est habituée aux conditions de vie spartiates. Pas vrai, père Bracken?


      Préférant éluder la question, Finian changea de sujet.


      —Le couvent des Sœurs du Cœur Joyeux est un endroit tout à fait ravissant. D’ailleurs, j’en reviens tout juste. Une femme m’a abordé au portail. Une jeune créatrice de bijoux installée à Londres. Elle semblait curieuse de leurs travaux de restauration d’art, et m’a posé quelques questions.


      —Peut-être encore une ancienne sœur? suggéra Mike. Décidément, il n’y a plus que ça, à Heron’s Cove.


      Finian soupçonnait les frères de Colin de ne pas considérer d’un très bon œil la récente relation que ce dernier avait engagée avec Emma. Et ce qu’ils reprochaient surtout à cette dernière, pensait-il, était probablement d’être à la fois une Sharpe et un agent du FBI, mais plus encore d’avoir fait partie d’une communauté religieuse, et d’avoir même envisagé de prononcer ses vœux définitifs. Chasteté, obéissance et pauvreté. La profession de foi n’avait rien d’un acte anodin. C’était même un processus complexe, fait de longues heures d’étude, de recueillement et de prière. Le fruit d’un cheminement intime qui avait amené Emma, au bout du compte, à prendre la bonne décision. Une décision qui, surtout, ne regardait qu’elle-même, et personne d’autre.


      Qu’ils le veuillent ou non, les Donovan devraient bien finir par l’accepter et se faire une raison, mais dans tous les cas Finian n’avait nullement l’intention de s’immiscer dans ces considérations.


      —Ce n’est pas l’impression qu’elle m’a laissée. Pas plus celle d’une ancienne sœur que d’une future novice. Elle vit à Londres, mais elle est russe. Avec un accent tout à fait délicieux, soit dit en passant.


      A ces mots, Colin leva les yeux au-dessus du verre qu’il venait de porter à sa bouche et le toisa intensément. Décidément, cet homme ne lâchait jamais la bride, songea Finian.


      En officier de police aguerri, Kevin surprit lui aussi le brusque changement d’expression de son frère.


      —Une joaillière russe en balade à Heron’s Cove, lâcha-t-il. Intéressant… Que vous a-t-elle dit d’autre?


      —Pas grand-chose. Des banalités, en fait. Je lui ai demandé son nom. Elle s’appelle Tatiana. Elle avait entendu parler des actions menées par les sœurs dans le domaine artistique. C’est pourquoi elle est montée jusqu’au couvent.


      —Elle t’a parlé d’Emma? s’enquit Colin.


      Finian eut tout à coup la sensation de se retrouver au milieu d’un interrogatoire en règle. Ou d’un bassin infesté de requins.


      —Non. En tout cas, pas nommément.


      Les pupilles contractées des deux frères se figèrent sur le prêtre. Au bout de la table, Andy parut tout aussi interloqué que Finian par l’intensité inattendue de leur réaction. Seul Mike arborait une moue impassible, comme toujours.


      —Tu peux être plus précis? insista Colin.


      —Eh bien…, hésita Finian, qui regrettait maintenant d’avoir abordé le sujet. Elle m’a dit avoir croisé à Heron’s Cove une ancienne bonne sœur devenue agent du FBI.


      —C’est exact, admit Kevin. Et où précisément cette Tatiana t’a dit avoir vu Emma?


      —Elle ne me l’a pas dit, et je ne le lui ai pas demandé, répondit Finian, désormais sur la défensive. Je n’ai pas l’habitude de faire subir un interrogatoire aux touristes que je croise en promenade, en particulier à l’entrée d’un couvent.


      Kevin attrapa son verre.


      —Sauf qu’elle vous a peut-être menti. Moi, j’ai plutôt l’impression que c’est après Emma qu’elle en avait.


      —Ou qu’elle était là par simple curiosité. Les sœurs m’ont dit elles-mêmes que la mort de sœur Joan et la découverte d’un Rembrandt dans le grenier du couvent avaient attiré de nombreux visiteurs.


      Colin avala une gorgée d’eau.


      —Et, cette Tatiana, elle t’a donné son nom de famille?


      —Non, pas que je me souvienne… Bonté divine, vous commencez à me ficher la frousse! Ai-je fait quelque chose de mal?


      —Rien du tout, répondit Colin en s’efforçant de plaquer un sourire sur son visage tendu. Tu n’as rien à te reprocher, Fin. Tu nous fais l’honneur de partager avec nous ton quinze ans d’âge, et je suis heureux que tu sois des nôtres ce soir, ajouta-t-il en levant son verre. Sláinte!


      Finian se versa une lichette de whisky pour trinquer avec ses amis.


      —Sláinte!


      Mike éclusa son verre et attrapa sa veste en regardant Colin.


      —Je dois filer. On remet ça un de ces quatre! Tu nous raconteras en quoi consiste ton mystérieux emploi à Washington. Quelque chose me dit qu’il y a un air de Russie dans cette histoire. En tout cas, c’est bon de te revoir. Notre mère s’est inquiétée.


      Un euphémisme, pensa Finian, qui avait eu plusieurs longues conversations avec Rosemary Donovan, au sujet de ses craintes pour Colin.


      —Je l’avais prévenue que je serais difficile à joindre pendant quelque temps.


      —Tu aurais pu au moins envoyer un signe de vie, grommela Mike. Un coup de fil, une carte postale, un post sur Facebook… Même un pigeon voyageur aurait fait l’affaire!


      —Tu sais ce que c’est, la vie à Washington. Tu cours partout du matin au soir.


      —C’est ça… Bon, on se voit demain, dit-il en se tournant vers le plus jeune de la fratrie. Tu viens, Kev, je te ramène. On aura tout le temps de discuter Russie dans la voiture. On dirait bien que c’est la dernière mode du moment. J’ai hâte de tout savoir sur tes nouveaux amis, puisque tu as l’air de t’y intéresser, toi aussi…


      —Tu sais, ils sont plusieurs millions, répondit Kevin en se levant à son tour.


      —Peut-être, mais il n’y en a qu’une qui s’est pointée au couvent du Cœur Joyeux, cet après-midi. Oh! Et puis, oublie ça. Vous m’énervez, avec toutes vos histoires et vos cachotteries. Je n’aurais jamais dû quitter ma forêt.


      Andy les imita et se leva à son tour.


      —Je commence aux aurores, demain. Salut tout le monde!


      Il adressa à Colin un bref signe de tête.


      —Content que tu sois de retour. Tu vas pouvoir aider le père Bracken à préparer sa première potée de la paroisse, ajouta-t-il avec un sourire en coin.


      —C’est toujours mieux que de se faire cuisiner par des Russes, maugréa Mike avant de sortir du restaurant, encadré par Andy et Kevin.


      Une fois ses frères partis, Colin fixa sur la bouteille de Bracken un regard lointain.


      —Je pourrais la vider jusqu’à la dernière goutte, ce n’est pas l’envie qui m’en manque. Mais je ne le ferai pas.


      —Toujours avec modération, dit Finian en savourant la note finale du whisky dont il avait supervisé la production, de la distillation à la mise en bouteilles. Content de retrouver les tiens, non?


      —Tu n’imagines pas à quel point, répondit Colin dans un soupir lourd de sous-entendus.


      Finian se laissa surprendre par le souvenir éclatant d’une randonnée matinale sous un soleil d’automne. Son frère Declan et lui venaient d’avoir vingt ans, le cœur rempli de rêves et de projets. Ils s’étaient arrêtés pour contempler le paysage éblouissant des montagnes plongeant dans l’Atlantique, et c’était à ce moment et à cet endroit précis qu’ils avaient décidé de se lancer. Les deux frères s’étaient fait la promesse de trouver coûte que coûte un moyen de monter leur propre distillerie.


      —Il faut chérir ses frères, reprit Finian. Mike, en particulier, a un bon instinct avec les gens.


      —Mike déteste les gens.


      —Le terme est un peu fort. C’est un solitaire, un observateur. Le mode de vie qu’il a choisi est d’ailleurs en adéquation avec son tempérament. Reconnais qu’il mérite un peu d’indulgence. Il a pris sur lui pour revenir à Rock Point et prêter main-forte à tes parents pour faire tourner l’auberge. A force d’écouter leurs inquiétudes et leurs angoisses, il a fini par perdre patience. Forcément, il est un peu à fleur de peau.


      —Tu es déjà monté sur la Bold Coast?


      —Non, pas encore.


      —Il a installé ses quartiers à la pointe est de Fundy Bay. Là-bas, la nature est sauvage et hostile. Des marées déchaînées, des falaises vertigineuses taillées dans le roc… C’est un spectacle renversant, mais perdu au milieu de nulle part. Mike tolère tout juste la compagnie des hommes pour son travail. Le reste du temps, il le passe en ermite. Il a toujours été comme ça, même avant de rentrer dans l’armée.


      —Tu crois que l’armée l’a changé?


      Colin secoua la tête.


      —Non. Il est revenu le même homme, juste un peu plus Mike. Qu’est-ce qui se passe entre Emma et lui?


      —A mon avis, rien de bien sérieux. Ils se jaugent l’un l’autre et s’interrogent. Emma se demande si elle a sa place au sein du clan Donovan. Quant à Mike, il se demande s’il connaît son frère aussi bien qu’il le pensait, et s’il aura un jour le genre de relation que tu partages avec Emma.


      Colin fronça longuement les sourcils.


      —Oui, je crois que je comprends ce que tu veux dire, dit-il enfin avec un sourire.


      —Cette jeune Russe, Colin…


      —Laisse tomber. Occupe-toi plutôt de ta potée de haricots. Moi, je me charge de la Russe d’Emma.


      —Elle fait des tartes pour ce soir.


      —La Russe?


      Finian exhala un soupir appuyé. Comme toujours, Colin prenait un malin plaisir à jouer les innocents pour le taquiner.


      —Emma, bien sûr, reprit-il. Qui d’autre?


      Finian entrevit une légère hésitation chez son ami. Une fraction de seconde, rien de plus. Mais assez pour lui faire comprendre que Colin n’était peut-être pas si certain de vouloir intégrer son nouvel amour dans sa vie de Rock Point. Du moins, pas autant qu’il l’avait été quelques semaines auparavant, dans la fougue de leur passion naissante. Quoi de plus naturel, après tout? songea Finian.


      —Je vais débarrasser, annonça-t-il. Tu n’as pas beaucoup bu. Tu peux prendre le volant.


      —Je suis descendu à pied.


      —Mais tu vas aller retrouver Emma à Heron’s Cove, non?


      —Ça se pourrait bien, dit Colin en se levant, une étincelle dans le regard. Merci pour le whisky, Fin. C’est bon d’être de retour.


      Finian considéra son ami. A en juger par ses bleus, sa difficulté à se lever et l’extrême fatigue dans son regard, il n’avait pas été ménagé.


      —Cette fois, ce n’était pas de la rigolade, n’est-ce pas, Colin?


      —Je suis là, c’est tout ce qui compte.


      —Tes frères ne sont pas dupes, tu sais. Ils ont bien compris que tu ne t’étais pas blessé avec une agrafeuse, à Washington.


      Colin le dévisagea en souriant.


      —Tu sous-estimes mon pouvoir de persuasion. Et si je te disais avoir trébuché sur le trottoir en me rendant à un cocktail mondain?


      Finian esquissa un sourire et abandonna la partie.


      —Allez, file. Va rejoindre ta belle.


      —Excellente idée.


      Tout en enfilant sa veste, Colin pointa un index vers Finian.


      —Si jamais tu revois cette joaillière russe, appelle-moi. Compris, mon père?


      Sur ces mots, il tourna les talons et poussa la porte sans attendre sa réponse.


      Finian reboucha la bouteille de quinze ans d’âge et se versa un verre d’eau. Il devait veiller à garder les idées claires, dès lors qu’il avait affaire à un Donovan. Et chaque fois qu’il tentait d’aborder avec Colin la question de son travail il se heurtait à un mur et devait supporter la même frustration. Mettant de côté cette énième conversation infructueuse, il balaya du regard la salle du restaurant. Un couple de septuagénaires dégustaient une tarte aux myrtilles, tandis que deux sœurs de la paroisse discutaient à bâtons rompus au-dessus de leurs glaces.


      Son ancienne vie, en Irlande, semblait déjà si loin, si révolue…


      Il s’arracha à sa mélancolie avant qu’elle ne finisse par le submerger. Une employée du Hurley’s s’approcha de la table, un plateau à la main. Svelte et jolie, elle avait des yeux noisette aux reflets dorés et portait une longue natte blonde.


      —Laissez, mon père. Je vais ramasser tous ces verres, dit-elle en se coinçant le plateau sur la hanche.


      —Merci, c’est gentil. Comment vous appelez-vous?


      —Julianne Maroney. Ma grand-mère fait partie de l’organisation de la potée de la paroisse. Elle sera des vôtres le week-end prochain. Enfin, si elle peut.


      —Comment ça, si elle peut? Elle est souffrante?


      Julianne attrapa les verres vides de Mike et de Colin.


      —Souffrante, je ne sais pas si on peut dire ça… Disons qu’elle est en pétard contre Dieu.


      A peine sa phrase terminée, elle piqua un fard.


      —Excusez-moi, mon père.


      —Ne vous excusez pas. Je sais ce que c’est d’être en rogne contre Dieu. Je l’ai été, à une époque.


      —Vous? Vraiment? Et ça vous a passé?


      —Oui. En fait, je ne l’ai jamais vraiment été. Mais j’ai cru que je l’étais.


      —En réalité, vous vous trompiez de cible, suggéra-t-elle. Tous les ans, mamie se fait une joie de préparer la potée StPatrick, mais cette fois elle ne décolère pas. Elle en veut à Dieu de lui avoir volé son homme en le rappelant au ciel. Papy est décédé l’année dernière, avant votre arrivée à Rock Point. Il nous manque à tous, vous savez, mais ce n’est pas bon pour elle de contenir en elle toute cette colère. Je crois qu’elle finit par s’en rendre malade.


      —Comment ça? Physiquement?


      Brusquement, ses yeux se remplirent de larmes.


      —Je crois qu’elle veut mourir à son tour. Elle dit qu’elle veut rejoindre papy dans l’au-delà. Enfin, au paradis, je veux dire… Où qu’il soit.


      Tout en reniflant, elle posa le pichet sur son plateau.


      —Vous croyez que vous pourriez lui parler?


      —Bien sûr.


      —Ne lui dites pas que je suis venue vous parler. Elle s’appelle Fran. Franny Maroney. Sa grand-mère était irlandaise. De Sligo, je crois. Vous connaissez?


      Le visage de Finian s’éclaira d’un sourire.


      —Oui, je vois où c’est.


      —Mamie a un faible pour votre accent. J’aimerais tellement aller en Irlande, un jour! J’économise pour me payer le voyage.


      Ce disant, elle attrapa le verre d’Andy Donovan et le déposa sur son plateau avec vigueur.


      —Colin est de retour au village. Ça me fait toujours plaisir de le voir par ici. Il vient faire un tour, de temps en temps. Lui et Kevin sont mes Donovan préférés. Mike est plus distant. Je ne le connais pas tellement.


      Considérant la façon dont Julianne avait empoigné le verre d’Andy, Finian se garda de lui demander son opinion sur le dernier de la fratrie.


      —Quant à Andy Donovan, c’est un débauché, poursuivit-elle sur un ton égal. Et je pèse mes mots, père Bracken.


      —Cela fait bien longtemps que je n’ai pas entendu ce qualificatif.


      —Pourtant, il lui va comme un gant, répliqua-t-elle en jetant un œil à travers la fenêtre noire qui donnait sur le dock où Andy Donovan amarrait son homardier. Je fais quelques heures d’extra, le week-end, pour payer mes études. La semaine, je termine mon master en biologie marine. Andy et moi… Franchement, je ne sais vraiment pas ce qui m’est passé par la tête!


      Elle soupira.


      —Ce petit salaud m’a brisé le cœur.


      De nouveau, elle s’empourpra.


      —Désolée, mon père…


      —Aucune importance.


      Confuse, la jeune serveuse sembla regretter de s’être ainsi épanchée et changea aussitôt de sujet.


      —J’ai dit à ma grand-mère que je l’accompagnerais à la soirée de la paroisse. Elle refuse d’y aller sans papy, mais cela lui ferait du bien de changer d’air et de voir du monde.


      —Merci de m’avoir averti.


      Portant à bout de bras son plateau chargé de verres, Julianne traversa la salle et disparut en cuisine derrière la porte à battants. Finian rapporta au bar sa bouteille de Bracken. Elle y serait remisée en lieu sûr jusqu’à sa prochaine visite. Puis il prit congé et s’engouffra dans la froideur de la nuit, laissant claquer derrière lui la porte de bois de l’établissement.


      Il traversa le parking presque désert. L’air était plus frais qu’il ne lui avait semblé en arrivant. Son pardessus était tout juste assez chaud. Il prit le chemin du presbytère, s’enfonçant dans le dédale de ruelles qui sinuaient en surplomb du port. Les fenêtres éclairées des maisons de pêcheurs projetaient sur les façades des ombres fantomatiques. Il passa sous un grand saule dont les dernières feuilles dorées tourbillonnaient dans la brise. L’interminable hiver du Maine était imminent. Il se souvenait avoir entendu, autrefois, maints et maints contes de Noël sur les hivers redoutables de Nouvelle-Angleterre. Cette fois, ce serait une réalité.


      Une fois l’hiver venu, au moins, cette fichue potée de la paroisse serait derrière lui.


      Un homme vêtu d’une veste en polaire noire et d’une casquette de base-ball traversa la rue qui descendait au Hurley’s.


      Finian ne le reconnut pas, mais l’homme se dirigea vers lui comme s’ils se connaissaient.


      —Bonsoir, mon père. Quelle belle nuit! Un peu frisquette, lança l’étranger en rentrant la tête dans ses épaules.


      D’allure athlétique, il avait le teint clair et de petites rides naissantes au coin des yeux.


      —Je vous ai aperçu au Hurley’s avec les frères Donovan.


      Finian ne se souvenait pas l’avoir vu.


      —Vous les connaissez?


      —Pas du tout. C’est la première fois que je mets les pieds à Rock Point. C’est un gosse qui balayait les docks qui me l’a dit. Quatre frères toujours fourrés ensemble. FBI, garde-côte, pêcheur de homards et guide de montagne. Des gars robustes. Des durs à cuire. Leurs parents possèdent une auberge sur le front de mer. Le père est policier à la retraite.


      —Vous êtes bien renseigné.


      —Oh! si je vous dis ça, c’est pour bavarder. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.


      Il parcourut quelques mètres, les mains enfoncées dans les poches de sa veste.


      —Colin est celui qui travaille au FBI, n’est-ce pas, mon père?


      —Si vous voulez lui parler, je peux lui passer un coup de fil. Je dois avoir son numéro dans mon…


      —Merci, mais ce n’est pas la peine. Je file à Heron’s Cove. J’ai hâte de découvrir la baie. Je vous laisse à votre promenade. Vous officiez ici, à Rock Point?


      —A l’église StPatrick. Nous organisons une potée à la paroisse, samedi prochain. Si vous voulez vous joindre à nous, vous êtes le bienvenu.


      L’homme sourit de toutes ses dents.


      —Je ne sais même pas à quand remonte la dernière fois que j’ai mis les pieds dans une église…


      Il salua Finian et reprit sa route vers le port. Finian le suivit des yeux tandis qu’il regagnait le Hurley’s.


      Au moins, celui-là n’avait pas d’accent russe.


      Il y avait fort à parier pour que la dernière mission top secret de Colin ait impliqué quelque gangster russe, songea Finian en arpentant le labyrinthe des ruelles, désormais familières, qui menaient jusqu’au modeste presbytère où il avait élu domicile pour au moins une année. L’église StPatrick était une petite paroisse qui vivotait, bon an mal an. L’érable argenté qui abritait le parvis était désormais totalement dénudé, mais le bouleau noir planté au pied des marches de derrière conservait encore toutes ses feuilles. Leur jaune vif semblait irréel dans la clarté blafarde de la lune. La saison des feuillages d’automne, en Nouvelle-Angleterre, était aussi spectaculaire qu’il l’avait espéré et imaginé. Chaque année, la potée StPatrick marquait la fin de la longue série des dîners populaires organisés tout au long de l’automne dans les paroisses de la région.


      Finian ne se faisait aucune illusion sur son intégration à Rock Point et parmi les paroissiens de StPatrick. Et, après tout, c’était en partie justifié. Sa présence était volontairement temporaire. Et puis, il était irlandais et différent des autres prêtres — un veuf qui avait perdu sa femme et ses filles avant de se tourner, sur le tard, vers la religion.


      Il entra par la cuisine, retira son uniforme et enfila un pull irlandais tricoté à la main. Mais soudain il s’arrêta net et sentit son pouls s’emballer. Plusieurs enveloppes éparpillées jonchaient le sol au pied du poêle. Toutes les fenêtres étaient pourtant fermées. Il avait dû accrocher la pile en passant, par inadvertance, avant de partir.


      Il repensa à l’homme qui l’avait accosté dans la rue. Aurait-il pu s’introduire dans la vieille bâtisse avant de descendre au port?


      L’hypothèse semblait peu probable. Qu’est-ce qu’un homme viendrait chercher dans un presbytère?


      Finian attrapa son téléphone pour appeler Colin, mais se ravisa aussitôt. Le pauvre revenait tout juste d’une mission où il avait frôlé la mort de près. Il avait mieux à faire que d’écouter les tracasseries d’un prêtre solitaire. D’autant qu’après tout la porte ne montrait aucune marque d’effraction.


      Pour se rassurer tout à fait, il fit le tour du salon délabré et de la salle à manger. Rien n’avait été déplacé ou cassé. Il s’était tout simplement laissé emporter par son imagination.


      Son regard s’attarda sur un cadre posé sur le buffet chinois. Une photo de sa femme Sally et de leurs deux merveilleuses filles, Kathleen et Mary. Toutes les trois souriaient dans la lumière chatoyante d’un matin irlandais, devant leur maison campée au-dessus de Kenmare Bay. Tandis qu’il serrait le cadre dans ses mains, il entendit encore résonner leur rire éclatant. C’était tout juste quelques jours avant qu’il ne les perde pour toujours.


      Il ne venait pas souvent dans cette pièce mais, chaque fois qu’il y entrait, il les voyait. Elles étaient là. La douleur était intacte, et il savait maintenant qu’elle le resterait pour toujours. Il avait fini par l’accepter.


      Il avait perdu ses trois femmes à jamais, mais elles n’avaient pas disparu.


      Elles reposaient en paix, au côté de Dieu, et cette certitude l’apaisait dans ses heures les plus sombres.


      Il quitta la salle à manger et vérifia en passant la porte d’entrée. A son grand étonnement, il la trouva déverrouillée. Il avait dû oublier de pousser le loquet, par pure négligence. Toutefois, une étrange sensation d’intrusion persistait dans son esprit. Mais en l’absence de toute trace d’effraction, il aurait été ridicule de prévenir Colin ou d’alerter la police. Il serait passé pour un parfait idiot.


      Il regagna la cuisine et se prépara une tasse de thé, tout en ouvrant la chemise élimée où était consigné le mode d’emploi de la potée StPatrick. Le menu éprouvé n’avait pas varié depuis des décennies. Haricots blancs à l’étouffée, rôti de porc, salade de chou cru, compote de pommes, cornichons, petits pains et tartes. Le dossier comprenait même les recettes délicatement manuscrites, ainsi que les instructions à suivre pour réussir la cuisson des haricots: creuser des trous de taille moyenne, allumer un feu de bois au fond de chacun d’eux et déposer les potées sur les braises avant de les recouvrir de terre. Les laisser cuire longuement.


      Eh bien, qu’à cela ne tienne!


      Finian se renversa dans son fauteuil et se lança dans la lecture minutieuse de chacune des recettes, dissipant du même coup la mauvaise conscience qui le tarabustait chaque fois qu’il descendait partager quelques gorgées de whisky avec les chaleureux et imprévisibles Donovan.
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      Contre toute attente, Emma trouva au fond d’un tiroir un rouleau à pâtisserie. Il semblait même avoir beaucoup servi. Sans doute avait-il connu d’autres cuisines avant d’atterrir dans celle de Colin. Elle retroussa ses manches et se mit à malaxer à mains nues le beurre et la farine glanés pendant son inspection sommaire du réfrigérateur et des placards dépouillés. En définitive, elle parvint à confectionner une tarte présentable, pendant que Colin fêtait avec quelques taoscán de whisky ses retrouvailles avec ses frères et le père Bracken.


      Elle s’adossa contre le bord de l’évier et s’appliqua à recentrer son attention sur son environnement. C’était chez les sœurs qu’elle avait appris la méditation par la pratique de la pleine conscience. Au couvent, les religieuses partageaient toutes les corvées domestiques du quotidien, et ne sous-traitaient que ce qu’il leur était absolument impossible de réaliser. Au fil du temps, Emma avait même fini par trouver un sens et une forme d’apaisement dans l’accomplissement des tâches ménagères —la préparation des repas, le ménage, la blanchisserie, le jardinage—, toutes ces tâches qui n’étaient pourtant qu’accessoires à la mission des sœurs en matière d’éducation et de restauration d’art.


      Cette vie avait été bien différente. Aux antipodes de celle qu’elle menait aujourd’hui, à vrai dire. Et pourtant elle y puisait encore des enseignements qu’elle y avait reçus du temps où elle était sœur Brigid.


      Elle huma l’odeur sucrée des pommes qui se caramélisaient dans le four, ressentit pleinement la chaleur conviviale de la cuisine, aperçut des phares de voiture à travers la fenêtre. Colin n’avait installé ni rideaux ni stores. Sur les appuis de fenêtre, aucune plante, aucun bibelot. Juste un gros galet gris, tout rond et poli, qu’il avait dû remonter de la plage.


      Elle entendit des pas à l’extérieur, et le vit s’encadrer dans l’embrasure de la porte de derrière.


      —Je vois que tu n’as pas verrouillé la porte derrière toi, dit-il en entrant dans la cuisine. Tu n’as pas peur des importuns?


      —Il faut croire que non.


      Une tension soudaine et inexplicable s’empara d’elle. Elle tenta de la dissiper avec un sourire un peu crispé. Elle venait pourtant de le voir au Hurley’s, un peu plus tôt, mais sa présence était encore un choc pour elle. Elle pointa un index en direction du poêle à gaz.


      —J’ai une tarte dans le four, bredouilla-t-elle, maladroite.


      —Mmm… Ça sent bon. Une tarte aux pommes?


      —J’avais des Pink Lady dans la voiture. Du verger où nous étions allés quelques heures avant que tu ne t’évapores dans la nature.


      Il ferma la porte derrière lui. Emma perçut une raideur manifeste dans ses gestes. Au fond, il n’y avait que quelques heures qu’il avait échappé aux griffes de ses ravisseurs.


      —C’était un chouette après-midi, dit-il.


      —Le genre d’après-midi dont tu voudrais qu’il ne s’arrête jamais.


      —Tu aimes passer du temps à cuisiner.


      —La plupart du temps, oui. Ça m’aide à réfléchir.


      Il planta sur elle un regard ténébreux.


      —Et à quoi réfléchissiez-vous, agent Sharpe?


      A quoi elle pensait? Au milliardaire russe Dmitri Rusakov. A Ivan Alexander, consultant privé en sécurité, qui avait commencé sa carrière en tant que garde du corps de Dmitri. A la semaine qu’elle avait passée à Londres, quatre ans plus tôt, lorsqu’elle les avait rencontrés, peu après la disparition de la collection d’Art nouveau que Dmitri avait découverte dans les murs de sa demeure moscovite, seize ans auparavant.


      Depuis l’épisode de Londres, elle n’avait jamais eu de nouvelles de Dmitri, mais elle en avait eu d’Ivan, en revanche.


      A trois reprises, songea-t-elle. Et la troisième remontait à la veille au soir.


      Chaque fois, ses informations lui avaient été d’une aide précieuse. Et, chaque fois, elle lui avait fait la promesse de ne révéler son nom à personne. Sous aucun prétexte.


      Elle se redressa et remarqua les ombres grises sous les yeux de Colin.


      —Tu dois être exténué.


      —Emma, tu n’as pas répondu à ma question.


      Il attrapa un torchon de cuisine qu’elle avait oublié sur son épaule et le posa sur le comptoir.


      —Je sais que tu as beaucoup de choses en tête. Des appels d’informateurs confidentiels au beau milieu de la nuit. Des Russes qui débarquent à Heron’s Cove.


      Il savait donc, pour Tatiana. Emma tenta de faire diversion pour masquer sa surprise. Tournant le robinet, elle évacua un pépin de pomme égaré.


      —Un appel et une Russe, corrigea-t-elle. J’imagine que c’est Yank qui t’a dit, pour le coup de fil. Et pour Tatiana Pavlova? Qui t’a mis au courant?


      —C’est son nom? Tatiana Pavlova?


      —Elle est designer de bijoux à Londres. Elle a loué un cottage à Heron’s Cove.


      —Finian est tombé sur elle au couvent. Pourquoi a-t-elle pris la peine de monter jusque-là pour enquêter sur toi?


      —C’est ce qu’elle a dit? Qu’elle enquêtait sur moi?


      —A peu de chose près.


      En d’autres termes, il n’en savait strictement rien, et avançait comme d’habitude en suivant son instinct. C’était son mode opératoire. Un mode opératoire qui lui permettait de réussir des infiltrations à première vue impossibles. Emma, quant à elle, avait une approche plus calculée. Plus analytique. Les deux méthodes avaient d’ailleurs chacune son intérêt.


      —Tu la connais? demanda Colin.


      —Nous nous sommes rencontrées aujourd’hui.


      Il amorça un mouvement de recul pour s’adosser contre le comptoir, mais se redressa vivement.


      —Mon dos n’est pas très fan de cette position. Figure-toi que deux Russes m’ont laissé de charmants petits bleus, la nuit dernière. Et, au cas où tu l’aurais oublié, j’ai aussi enquêté il y a quelques mois sur un trafiquant d’armes russe qui se trouve aujourd’hui en détention préventive. Et aujourd’hui je rentre chez moi, et qu’est-ce qui m’attend? Une joaillière russe en bas de la rue… Franchement, qu’est-ce que je devrais en penser, à ton avis?


      Emma referma le robinet.


      —Tatiana voudrait que je l’aide à empêcher le vol d’une collection russe d’Art nouveau censée arriver bientôt à Heron’s Cove.


      —Et à qui appartient cette collection?


      —A une femme de Phoenix. Une Américaine. Toute cette histoire est liée à un ancien client des Sharpe.


      —Et, au hasard, cet ancien client est russe?


      —Effectivement.


      —Quand tu dis «des Sharpe», tu veux dire toi, ton grand-père, tes parents, ton frère, ou toute la tribu?


      Emma attrapa deux maniques sur le comptoir.


      —Peu importe.


      Elle scruta son regard. Jamais elle ne l’avait vu aussi exténué.


      —C’est de repos que tu as besoin. Yank a été formel.


      —Voilà un sage conseil de la part de notre vénéré chef.


      Colin fit glisser sa veste et la pendit à une patère près de la porte.


      —Et ton tuyau téléphonique? Encore un client des Sharpe?


      —Non.


      —Un Russe?


      Emma aurait probablement dû lui mentir, mais elle s’y refusa. Elle ne pouvait pas. C’était plus fort qu’elle.


      —Ecoute, Colin… Je suis heureuse que tu sois sain et sauf. C’est tout ce qui compte.


      —Tu n’as pas répondu à ma question.


      —Je n’ai pas répondu à ta question. Et je n’ai pas l’intention de te parler de mes sources.


      —Est-ce que cette source a un lien avec cette collection russe?


      Elle enfila sa main dans l’une des maniques.


      —Je suis venue ici pour tenter de faire quelque chose de comestible avec ce sac de pommes que j’avais sur les bras. Tatiana Pavlova n’est pas ton problème. J’ai la situation sous contrôle. J’ai déjà envoyé un e-mail à mon grand-père et à mon frère. Je les appellerai demain matin. Tatiana a parlé sous le coup de l’émotion. Elle n’avait aucune preuve pour étayer ses suspicions.


      —Alors, c’est très bien. Du moins pour l’instant, fit-il en lui caressant la joue. Encore combien de temps de cuisson?


      —Cinq minutes, je dirais.


      —Cinq minutes, répéta-t-il, comme pris d’un vertige face à l’éternité.


      Elle jeta un œil à travers la porte du four.


      —Rectification. Je crois qu’elle est prête, en fait. Je vais éteindre le four et la sortir pour la laisser refroidir un peu.


      —Excellente idée.


      Elle ouvrit la porte du four. Une bouffée d’air brûlant lui gifla le visage. Comme un avertissement. Comme pour lui rappeler que, plus que jamais, elle devait prendre son temps, réfléchir avant d’agir, et faire preuve de bon sens. Elle fit glisser le plat sur la grille et le déposa sur le comptoir, puis éteignit le four et le minuteur.


      —J’avais l’intention de rentrer directement à Heron’s Cove, dit-elle rapidement. Pour te laisser te reposer. Mais je peux encore filer.


      —Est-ce que la maison des Sharpe n’est pas en plein chantier, à l’heure qu’il est?


      —Plus ou moins.


      —Tu as dormi ici, la nuit dernière.


      —C’était à cause du whisky.


      Colin lui retira ses deux maniques et les posa à côté de l’évier.


      —Merci pour la tarte, murmura-t-il en l’enlaçant. On pourrait discuter de ta nouvelle amie russe à un autre moment. Laisse-moi décider tout seul si j’ai besoin de repos. J’ai dormi un peu, dans l’avion.


      —Mais pas la nuit dernière…


      —Pas beaucoup, tous ces derniers jours.


      Une odeur de fruits compotés et de cannelle fumait au creux de la pâte brunie par la cuisson. Emma glissa ses bras autour de Colin et l’enlaça à son tour. Son attraction physique était restée exactement la même. Aussi forte, aussi immédiate que la première fois qu’il l’avait touchée, un peu plus d’un mois plus tôt.


      —Ça a été un long mois, dit-elle. Si tu veux discuter, je peux faire du café et couper la tarte.


      —J’ai pris assez d’excitant comme ça avec le whisky de Finian. Je pensais plutôt monter réchauffer mon lit avec toi. On peut garder la tarte pour demain, suggéra Colin en la serrant contre lui. Je n’ai pas besoin de parler de ce qui s’est passé. Je suis là. Je suis avec toi. Le reste peut attendre.


      —Je n’essaie pas de te cacher des infos. C’est juste que je suis tenue à un devoir de confidentialité concernant tout ce qui touche au travail de ma famille.


      Il effleura ses lèvres.


      —Arrête de parler. Arrête de penser. Pas ce soir. Oublie un peu tout ça, tu veux?


      Il plongea sa main dans ses cheveux et lui sourit.


      —Et oublie aussi les lits de camp à Heron’s Cove.


      Elle lui sourit en retour.


      —Qu’est-ce que tu proposes?


      —Que tu dormes avec moi.


      —Tu as besoin de te remettre. Ces salopards t’ont…


      —Chut! Ce n’est pas à eux que j’ai envie de penser, mais à toi.


      Emma sentit son pouls s’emballer.


      —Dans l’état où tu es, c’est moi qui devrais te porter jusqu’à l’étage.


      Il laissa échapper un petit rire.


      —Chérie, le jour où je ne serai plus capable de te porter jusqu’à mon lit…


      —Tais-toi donc, espèce de macho!


      Elle se dégagea de son étreinte.


      —Je finis de mettre de l’ordre dans la cuisine et je te rejoins en haut. Tu n’as pas intérêt à t’endormir.


      Elle se retourna et se pencha au-dessus de l’évier mais, avant même qu’elle n’atteigne le robinet, il lui passa un bras autour de la taille, la souleva du sol et la chargea sur son épaule à la manière d’un sac de pommes de terre. Bien sûr, elle connaissait plusieurs techniques pour se libérer de ce type de prise, mais elle s’abstint de les mettre en pratique, tandis qu’il la conduisait à l’étage. Il était puissant, musclé et déterminé, malgré ses blessures. Les meilleures techniques du monde n’y auraient rien pu faire.


      Arrivé sur le palier, il la serra de plus belle et, en trois enjambées, la porta jusque dans sa chambre. Il faisait maintenant nuit noire. Les stores étaient tirés. La pièce était plongée dans l’obscurité. Elle avait fait le lit à la va-vite, le matin, mais, loin d’en faire cas, Colin tira la couette d’un coup sec et vigoureux, exactement comme elle l’avait imaginé, comme elle l’avait rêvé pendant ces interminables semaines depuis son départ de Rock Point.


      —Les draps vont être glacés, dit-elle.


      —Pas pour longtemps, répondit-il en la déposant sur son lit.


      Le visage fendu d’un large sourire, il feignit un frisson exagéré.


      —Bouh! C’est la banquise!


      —Tu es sûr que c’est une bonne idée? Tu as besoin de temps pour décompresser et…


      —Aussi sûr qu’un et un font deux.


      Il s’effondra sur le lit, chercha sa bouche.


      —Rien n’a changé, Emma. Rien. J’ai envie de toi. Autant que la première fois.


      —Moi aussi, murmura-t-elle, la gorge nouée par une bouffée d’émotion mêlée de désir.


      Son chemisier voltigea en premier, suivi de près par le T-shirt de Colin. Un à un, leurs vêtements allèrent retrouver les couvertures tombées au sol. Elle suffoqua tandis qu’il prenait à pleines mains sa poitrine dénudée, serrait entre ses lèvres un téton dérobé. Elle se laissa sombrer dans l’épaisseur du matelas, déjà réchauffé par leurs corps enfiévrés. Il s’attarda sur sa peau, léchant, goûtant, titillant son épiderme tandis qu’il palpait de ses doigts brûlants le creux de son flanc, et descendait sur ses hanches.


      Son pouls s’affola. Son corps tout entier s’embrasa.


      La seconde suivante, d’une main preste et ardente, il lui dégrafait son jean. Fébrile, à demi consciente, elle l’imita sans attendre. Deux, trois rapides contorsions. Leurs pantalons roulèrent à leur tour sur le parquet.


      Enfin, il vint à elle. Plus que jamais, elle l’attendait. Elle était prête. Ce moment, elle l’avait rêvé, elle l’avait attendu jusqu’à en avoir mal. Il était son âme sœur. Elle le voulait en elle.


      —Emma, arrête de penser, chuchota-t-il d’une voix amusée.


      Elle enroula ses bras autour de son torse et le plaqua contre lui.


      —Promis, j’arrête. C’est bon que tu sois là.


      —C’est ton dernier mot? Pas de regrets pour la tarte?


      Elle sourit, entrouvrit la bouche pour tenter une réponse, mais il l’embrassa dans le cou, se fraya un chemin entre ses jambes, et elle se trouva incapable d’articuler le moindre mot. Muette de désir, elle ferma les yeux et s’abandonna entièrement à lui, à sa chaleur et à sa force. Il la pénétra profondément puis se figea en elle, comme pour mieux mesurer que c’était bien réel. Qu’ils étaient ensemble de nouveau, et qu’ils faisaient l’amour par une nuit d’automne. Puis il plongea une nouvelle fois entre ses cuisses, et elle perdit définitivement tout contact avec le monde réel.


      Ce n’est que bien plus tard, lorsque son pouls se fut assagi et qu’un filet d’air frais saisit sa peau chauffée à blanc, qu’un commencement de pensée vint s’insinuer jusqu’aux portes de sa conscience. Et c’était une pensée positive. Pour rien au monde elle n’aurait voulu être ailleurs, à ce moment précis.


      Elle remarqua que le lit ne comptait plus qu’un seul oreiller, qu’ils partageaient, face contre face. Colin l’embrassa sur le front, sans dire un mot. Sans rompre le silence de cet instant précieux.


      ***


      Colin se réveilla à l’extrémité du lit, contre Emma endormie, ramassée dans le creux de son bras. La clarté laiteuse de l’aube soulignait les reflets de miel de sa chevelure. Ses longs cils noirs se détachaient sur la porcelaine de sa peau. Il s’était assoupi un moment, mais n’avait pas beaucoup dormi. Emma avait raison, à propos du temps nécessaire à la décompression. C’était même, dans son travail, une composante tout aussi importante que l’entraînement, la rédaction des rapports, l’analyse, l’expérience ou encore l’instinct. La fatigue pouvait être source d’erreurs. L’épuisement physique et mental pouvait mettre en péril non seulement sa vie, mais aussi celle des autres, et risquait de compromettre la plus banale comme la plus difficile des missions. Il menait au surmenage, mettait les nerfs à vif et minait les relations.


      Mais Colin avait rarement conscience d’avoir atteint le point de non-retour. Sa capacité de faire abstraction de la fatigue et de la peur faisait de lui un excellent infiltré, mais compliquait également son retour à sa vie personnelle et intime. A la vraie vie.


      Ses contusions l’élançaient encore, moins cependant qu’avant d’avoir fait l’amour à Emma. Mais ce n’était pas la douleur qui l’avait tiré du sommeil et le tenait maintenant éveillé. C’était son instinct. Il s’était toujours fié à lui, et à ce moment précis il lui martelait sans cesse le même avertissement. L’arrivée subite de la joaillière d’Emma et ses craintes concernant une collection russe n’étaient pas que les suites tardives d’une ancienne affaire traitée par les Sharpe.


      L’image du sourire dédaigneux de Pete Horner surgit de sa mémoire. Alors, comme ça, vous revenez d’entre les morts.


      Colin était bien décidé à mener jusqu’au bout la mission qu’il avait entreprise un mois plus tôt, lorsqu’il avait quitté Rock Point. Il avait la ferme intention de faire mettre Horner, Yuri et Boris sous les verrous. Mais pour cela il lui faudrait d’abord comprendre où et comment ces apprentis gangsters comptaient s’approvisionner en armes, maintenant que la proposition de Colin n’était plus une option. Bénéficiaient-ils d’autres contacts au sein de l’ancien réseau en partie démantelé de Vladimir Bulgov? Avaient-ils accès à d’autres stocks soustraits à l’arsenal de l’armée soviétique?


      Les questions se bousculaient en masse dans son esprit. A quel moment ses collègues russes s’étaient-ils aperçus qu’il avait sauté dans l’Intracoastal? Etaient-ils partis à sa recherche? Avaient-ils fait demi-tour avant de rebrousser chemin en trouvant la villa envahie d’agents fédéraux?


      Avaient-ils finalement pris conscience que Colin n’avait jamais été un transfuge, comme il l’avait prétendu?


      Chercheraient-ils à tirer vengeance de celui qui les avait dupés? S’obstinaient-ils à croire qu’ils pourraient encore le forcer à leur fournir ce qu’ils cherchaient?


      Et, surtout, qui était leur client?


      Colin avait ressassé les mêmes questions pendant des heures.


      Et, dans ces conditions, il ne s’imaginait pas passer les deux semaines suivantes à faire du kayak, déguster du whisky et creuser des trous avec Finian Bracken pour la potée StPatrick.


      Faire l’amour à Emma, en revanche, oui.


      Elle et Matt Yankowski lui cachaient à dessein certaines informations. Yank connaissait-il cette Tatiana Pavlova?


      Une bourrasque de vent fit vibrer les fenêtres, rappelant à Colin qu’il devait préparer la maison pour l’hiver. Il aurait tout le temps de s’en occuper pendant la quinzaine de jours qu’il avait devant lui. Calfeutrer les fenêtres, rentrer du bois, ramoner la cheminée. Le rituel ordinaire.


      Ruminer sa frustration et ses interrogations au milieu de la nuit était parfaitement inutile, et il le savait, mais comment faire autrement? Il considéra la femme allongée à ses côtés en tentant de faire abstraction de ses émotions et de son désir. Les Sharpe avaient derrière eux six décennies d’investigations, de contacts et, par la force des choses, de secrets. Avec son grand-père, Emma avait baigné dans les enquêtes de trafic d’art depuis sa plus tendre enfance, bien avant d’intégrer le FBI.


      Colin ne s’attendait pas à connaître déjà les moindres détails de sa vie, mais il soupçonnait Yank d’ignorer lui aussi une bonne part des secrets qui jalonnaient l’itinéraire des Sharpe en général. Et celui d’Emma en particulier.


      Elle remua mollement, étira sur la couette un bras svelte. Colin la serra contre lui. Elle ouvrit les yeux et effleura du bout de ses doigts un bleu violacé qui s’étirait sur son flanc.


      —Ce sont eux qui t’ont fait ça?


      —Ce n’est pas aussi douloureux que ça en a l’air.


      —Tu aurais pu me le dire avant qu’on ne…


      —Fais-moi confiance, mon cœur. J’avais bien d’autres choses en tête que mes petits bobos, pendant que nous faisions l’amour.


      —Parce que tu n’en as pas qu’un?


      —Quelques-uns. Mais je me remets vite. Etre ici est le meilleur des remèdes.


      —Ils étaient bien décidés à te tuer…


      —En fait, pas encore. Ils voulaient juste me faire entrer de force dans leur voiture, histoire de me faire comprendre qui menait la danse. Pour ce qui était de me tuer, leurs avis divergeaient.


      —Ils savaient que tu étais agent fédéral?


      —A ce stade, oui. J’avais réussi à les convaincre que je jouais un double jeu et que je cherchais à écouler à prix cassé des armes saisies par le FBI.


      Colin demeura pensif un instant, puis reprit:


      —Yank essaie d’obtenir le feu vert de la hiérarchie pour mettre la HIT sur le coup. Il y avait trois types au total. Pete Horner, un pilote privé originaire de Floride. Il lui est arrivé de travailler pour Bulgov, mais il n’a jamais fait partie de son personnel régulier. Lui, il voulait attendre de voir avant de me tuer.


      —Et les deux autres?


      —Deux Russes. Yuri et Boris. Eux voulaient me tuer sur-le-champ. Yuri a la quarantaine bien tassée, cheveux courts, grisonnants, un peu dégarni. Les yeux bleus. Boris est plus jeune — peut-être une trentaine d’années. Plutôt beau garçon, contrairement à Yuri, qui a les traits assez grossiers.


      Emma se redressa doucement.


      —Tu prends la peine de me les décrire au cas où je les reconnaîtrais?


      —Est-ce que c’est le cas?


      —Non.


      —Ils pourraient être n’importe où. Toujours ensemble ou chacun de son côté. Avec une nouvelle identité. Un autre bateau. Il se peut qu’une voiture les ait attendus. Ou même un avion. Je crois que je suis parti trop vite.


      —Il me semble, au contraire, que tu es parti au bon moment.


      —Tu veux dire, avant qu’ils ne me jettent en pâture aux alligators?


      Emma eut un vague sourire.


      —Tu peux toujours te retrancher derrière l’humour. Je sais ce que tu essaies de faire. Ce n’est qu’une armure. Mais ça ne prend pas. Pas avec moi.


      Il se pencha sur elle, frôlant ses lèvres.


      —Je peux savoir ce que tu trouves de drôle dans le régime alimentaire des alligators?


      —Tu penses qu’ils pourraient revenir à la charge?


      —Difficile à dire. Ils nourrissent l’ambition de devenir marchands d’armes. Ils ont des contacts, des ressources, des fonds — un capital de départ, comme disait Horner.


      —Et leur acheteur? Il va être furax?


      —Ça, oui! Ce n’est rien de le dire, déclara Colin, mesurant soudain la pertinence avec laquelle Emma appréhendait les problèmes. Avec ma cargaison d’armes orpheline, je tombais pour eux à point nommé. Maintenant, ils vont devoir repartir de zéro.


      —Ils savaient que tu n’avais pas l’intention de faire carrière dans le trafic d’armes, que c’était juste une opération ponctuelle. Mais ils ont tous de bonnes raisons de t’en vouloir à mort. Horner, les Russes, leur client. Tu les crois du genre à vouloir se venger?


      Sa peau était chaude et plus douce que tout ce que Colin avait touché pendant tout un mois.


      —Il faudrait d’abord qu’ils me trouvent.


      —Et ils ignorent qui tu es.


      —Exact. A moins que ton contact ne les ait renseignés.


      —Ma source n’est pas l’un des leurs. C’est tout ce que je peux te dire.


      —Est-ce que tu as franchi la ligne blanche pour me retrouver, Emma?


      Elle fit courir ses doigts sur son torse.


      —Je l’aurais fait sans hésiter. Mais je n’en ai pas eu besoin.


      —Pour quelle raison?


      —Parce que tu es très doué dans ton travail.


      Ce qui n’était pas une réponse. D’ailleurs, elle le savait très bien. Colin le lut dans ses yeux, mais garda ses commentaires pour plus tard. Une autre priorité le taraudait depuis un moment. Il l’embrassa et promena la paume de sa main sur sa peau de satin.


      —J’excelle aussi dans des tas d’autres domaines, tu sais.
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      Lucas Sharpe entra à petites foulées dans StStephen’s Green. Nichée en plein cœur de Dublin, cette oasis de verdure était en toute saison un havre de paix, au milieu du tohu-bohu de la ville. Les arbres, les fontaines et les parterres dégoulinaient de la pluie matinale. Lui, de surcroît, suait à grosses gouttes en entamant son dernier kilomètre. Il n’avait pas ménagé ses efforts, ce matin-là. Et pour cause. Rien de tel qu’un e-mail énigmatique de sa sœur pour attiser son ardeur à défier la bruine matinale irlandaise.


      
        J’ai besoin de tout ce que grand-père et toi savez sur une joaillière londonienne dénommée Tatiana Pavlova et ses liens éventuels avec la collection Rusakov. Je t’appelle demain.


        J’espère que tout va bien à Dublin.


        Emma


        P.-S.: Colin est rentré.

      


      Elle avait envoyé son e-mail à 20heures, heure du Maine, soit 1heure du matin en Irlande. Lucas l’avait lu à 7heures, en se réveillant dans la chambre d’amis de l’appartement de son grand-père. Relever sa boîte mail avant même de s’extirper de son lit était l’une des mauvaises habitudes dont il essayait de se défaire — avec, somme toute, un succès limité. Compte tenu du décalage horaire, se ruer sur son i-Phone à la première heure était encore plus inutile en Irlande que dans le Maine, où il pouvait au moins prétendre vouloir rester au fait des dernières actualités européennes.


      En l’occurrence, à l’heure où il avait lu le message d’Emma, la côte Est des Etats-Unis dormait encore à poings fermés. Il avait donc dû se faire une raison, et se résoudre à attendre plusieurs heures avant d’appeler sa sœur pour en savoir davantage.


      Emma faisait-elle référence au magnat Dmitri Rusakov? Plus que probable, songea Lucas en contournant un bassin où une portée de canards se toilettaient en cancanant.


      Il ralentit son allure et s’engagea sur une allée secondaire qui coupait le parc jusqu’à son entrée est. La pluie avait cessé, mais il était déjà trempé jusqu’aux os. A cette heure matinale, Dublin était calme et tranquille. Il traversa la rue. Malgré le crachin persistant, les passants dominicaux allaient et venaient comme à l’accoutumée dans la capitale encore engourdie de sommeil. Il passa le kiosque à journaux et bifurqua sur la gauche, en direction du quartier résidentiel géorgien où son grand-père avait élu domicile depuis maintenant quinze ans.


      Trois jours plus tôt, Lucas avait profité d’une pause dans les travaux de la maison d’Heron’s Cove pour attraper un vol à destination de Dublin. Il avait à peine eu le temps de se mettre à l’heure irlandaise lorsque le message urgent d’Emma était arrivé.


      Avoir une sœur au FBI comportait un certain nombre d’inconvénients, mais Lucas ne doutait pas qu’Emma se souciait au moins autant que lui de leur grand-père. Officiellement, Lucas avait fait le voyage pour discuter de l’avenir de l’agence dublinoise de la Sharpe Fine Art Recovery, mais officieusement il comptait bien en profiter pour vérifier en passant comment se portait son grand-père. Sa santé, son moral, ses projets d’avenir.


      Plus facile à dire qu’à faire, avec un vieux briscard aussi indépendant et tête de mule que Wendell Sharpe, songea Lucas tout en expulsant un soupir d’exaspération.


      Il arriva à l’étroit immeuble en briques où son grand-père avait son appartement. Né à Dublin, Wendell Sharpe avait deux ans lorsqu’il avait quitté l’Irlande avec ses parents pour s’installer à Boston. La petite famille avait rapidement déménagé dans le sud du Maine, où son père avait trouvé un poste de gestionnaire immobilier tandis que sa mère occupait un emploi de domestique dans de luxueuses résidences d’été. Des années plus tard, Wendell avait commencé sa carrière en tant que vigile au musée de Portland, et avait finalement trouvé sa voie dans les enquêtes sur les vols d’œuvres d’art.


      Sa décision d’ouvrir un bureau à Dublin et de retourner s’installer en Irlande avait été pour tous une surprise, mais en définitive elle s’était avérée judicieuse. Dans un premier temps, son fils unique, le père de Lucas, avait pris en charge la gestion de l’agence d’Heron’s Cove. Jusqu’au jour où une mauvaise chute sur une plaque de verglas l’avait cloué au lit pour de longs mois. Aujourd’hui encore, Timothy Sharpe était en proie à des douleurs chroniques, et c’était Lucas qui, peu à peu, reprenait le flambeau.


      A plus de quatre-vingts ans, veuf depuis déjà plus de deux décennies, Wendell n’expédiait plus lui-même les affaires courantes. Il n’était pas encore à la retraite, mais s’y préparait petit à petit en se retirant progressivement de l’entreprise à laquelle il avait consacré toute sa vie.


      Lucas contourna le bâtiment, passa un portail en fer forgé et gagna la terrasse qui menait dans la cuisine. Il était maintenant plus de 8heures, mais aucun signe tangible n’indiquait que son grand-père eût quitté le lit. Même s’il mourait d’envie d’un grand café chaud, il fila d’abord à la petite chambre d’amis où il avait pris ses quartiers et se débarrassa de ses vêtements détrempés, qu’il laissa choir en tas sur les dalles en terre cuite. Il enfila rapidement un peignoir et poussa la porte de l’unique salle de bains de l’appartement.


      Un jogging et une bonne douche, voilà comment il appréciait de commencer la journée. Cependant, ce jour-là, une douche brûlante, un rasage méticuleux et des habits secs ne suffirent pas à apaiser sa tension.


      Qu’à cela ne tienne. Il se rendit dans la cuisine, remplit d’eau du robinet la bouilloire électrique et enclencha l’interrupteur. Une théière d’Irish Breakfast pour son grand-père et une cafetière d’arabica fraîchement moulu pour lui. A peine le thé infusé et son café filtré, son hôte s’encadrait dans la porte de la cuisine. Pantalon en laine gris foncé, chemise blanche impeccable, gilet noir et nœud papillon rouge. Rien n’y manquait.


      —On est dimanche, grand-père, lança Lucas avec étonnement.


      —J’ai pensé que je pourrais aller à la messe…


      Lucas eut une moue incrédule.


      —Ce n’est pas la peine de faire cette tête! s’indigna son grand-père. Je ne suis pas en train de perdre la raison. J’y vais plus régulièrement depuis quelques mois.


      Pourtant, Lucas s’inquiétait bel et bien, mais pas de voir son grand-père fréquenter les églises.


      —Je veux juste m’assurer que tu n’es pas en train de faire une petite déprime, dit-il en chargeant théière, cafetière, couverts, assiettes et toasts sur un plateau.


      Son grand-père le dévisagea d’un air perplexe.


      —Déprimé? Pourquoi diable serais-je déprimé?


      —Je ne sais pas. Ça peut venir comme ça, sans raison. Allez, viens. La pluie s’est arrêtée. Allons prendre le petit déjeuner dehors.


      Lucas prit le plateau à deux mains tandis que Wendell attrapait un torchon pour essuyer les deux chaises et la table ronde en fer forgé. Ils s’assirent l’un en face de l’autre sur la terrasse en briques. Quelques rayons de soleil commençaient à percer à travers les nuages. Ils étaient tous deux dégingandés, avec les mêmes yeux bleus, mais leur ressemblance s’arrêtait là. Mis à part ses yeux verts, Emma avait davantage hérité des traits de son grand-père.


      Lucas observa son grand-père en train de beurrer un toast d’une main ferme. Malgré son immense expertise en art, Wendell Sharpe vivait dans la plus grande simplicité. Les seules œuvres qu’il possédait étaient signées d’artistes et d’artisans contemporains, irlandais pour la plupart, dont le travail l’avait touché pour une raison ou une autre. Il n’avait jamais voulu entendre parler des critiques et des revues, et se moquait de savoir si tel ou tel nom serait un jour célèbre ou prisé des collectionneurs privés. Il se contentait d’acheter et de troquer ce qui lui plaisait. Son absence de toute forme de snobisme, ses connaissances, son expérience et ses contacts étendus faisaient de lui un formidable expert en investigation d’art. Il avait cette capacité de sentir, de ressentir et de voir ce que les autres négligeaient, du fait, justement, de leur aveuglement et de leurs préjugés.


      Lucas désirait ardemment suivre la voie de son grand-père, mais il savait plus que quiconque qu’il devrait, lui aussi, tracer son propre chemin. Qui plus est, il n’avait encore que trente-quatre ans. La route serait longue.


      Wendell mordit dans son toast et se servit une tasse de thé.


      —Si tu me disais plutôt ce qui te tracasse, Lucas?


      —Connais-tu une joaillière londonienne du nom de Tatiana Pavlova?


      —Non. Mais c’est un nom russe. Pourquoi? Qui est cette femme?


      —Aucune idée. Emma me demande des infos sur son compte. Elle m’a envoyé un e-mail hier soir. Elle a dit qu’elle appellerait aujourd’hui.


      Lucas se versa un mug de café fumant.


      —Elle veut aussi tout ce que l’on a sur la collection Rusakov.


      —La collection Rusakov?


      Son couteau et son toast à la main, Wendell se crispa subitement.


      —Tu es sûr? insista-t-il.


      Lucas dodelina vivement.


      —Certain. Je te montrerai son message, si tu veux.


      —Non, non, ce n’est pas la peine.


      Il posa son toast dans son assiette et scruta longuement le ciel, les yeux plissés. Le soleil oblique affleurait à travers la dentelle de nuages. S’arrachant enfin à ses pensées, il attrapa sa tasse et ramena son regard sur Lucas.


      —Que t’a-t-elle dit d’autre?


      —Colin Donovan est rentré.


      —Ah! Je l’ai rencontré en septembre, lorsque Emma et lui étaient aux trousses de ce tueur fou à lier. Un garçon bien bâti. Comme tous les Donovan, d’ailleurs.


      —Je ne savais pas que tu les connaissais, répliqua Lucas, tout en regrettant déjà de ne pas avoir fait davantage de café.


      —Ils passaient devant la maison, de temps en temps. La plupart du temps à bord de leur homardier, d’ailleurs. Je leur faisais un signe de la main. Ça s’arrêtait là. Ils étaient ados, à cette époque. Quant à moi, j’étais déjà vieux. Leur père était policier.


      —Avais-tu imaginé que Colin finirait un jour au FBI?


      —Sûrement pas. Je l’aurais plutôt vu pêcheur de homards. Tu vois, je suis meilleur pour démasquer les voleurs de statuettes que pour reconnaître les futurs agents fédéraux. Ce n’est pas le premier qui me prend au dépourvu, d’ailleurs. Regarde Emma… Tu dis que Colin est rentré? Il était donc parti? Où donc?


      —A Washington, semble-t-il. Mais cette histoire n’est pas très claire. J’ai cru comprendre qu’il s’était fourré dans un sacré pétrin.


      Wendell soupira d’un air pensif.


      —J’imagine que le danger est un art de vivre, chez Colin Donovan. Et je crains qu’Emma ne soit en train de suivre le même chemin.


      —Ils sont agents du FBI, grand-père. C’est leur boulot de courir après le danger. Si tu me parlais plutôt de cette collection? Elle appartient à Dmitri Rusakov?


      Wendell se renversa contre le dossier de sa chaise. Un rayon de soleil filtrait à travers sa fine chevelure blanche.


      —Cela fait bien trop longtemps que je ne suis pas rentré dans le Maine. Comment va la vie, là-bas?


      —Tout va bien, répondit Lucas, dissimulant avec peine son impatience. Grand-père…


      —Tu crois que je reconnaîtrai encore la maison lorsque les travaux seront terminés?


      —Mais oui. Si j’ai fait appel à un architecte et à un décorateur, c’est justement pour ne pas la dénaturer, et veiller à conserver son caractère. Mon objectif est simplement de moderniser les bureaux. Tu as bien vu les esquisses, de toute façon.


      —Et l’appartement, il sera prêt pour l’hiver?


      —Fin prêt. Mais tu sais que tu as toujours une chambre qui t’attend à Heron’s Cove. Tu peux venir chez moi quand tu veux. Et je suis certain que tu l’appartement te plaira lorsqu’il sera terminé. Tu as ma parole.


      —Je te fais confiance, Lucas, déclara Wendell en se resservant du thé. Tu vois, je suis en forme, pour mon âge. Grâce à Dieu, j’ai encore toute ma tête. Mais je ne peux pas m’ôter de l’idée que retourner à Heron’s Cove serait un peu comme aborder la dernière ligne droite avant la mort. C’est comme ça que les gens l’interpréteront, en tout cas. Tu peux en être sûr.


      Lucas reçut une goutte de pluie sur le dos de la main. A son tour, il se laissa glisser au creux de sa chaise, dépité. Tout compte fait, il aurait été mieux inspiré de déjeuner à l’intérieur en écoutant les actualités irlandaises, plutôt que de risquer une conversation matinale avec son grand-père. Toujours le café d’abord. Comment avait-il pu oublier l’adage? Ensuite seulement, il pouvait attaquer les sujets sérieux. Comme discuter de rentrer au pays pour mourir, par exemple.


      Finalement, la pluie n’insista pas et le soleil jaillit de nouveau entre les larges à-plats de gris.


      —Grand-père, si tu ne veux plus prendre ta retraite, il est toujours possible de faire machine arrière. Nous avions décidé que tu prendrais le statut de consultant, mais si le fait d’aller au bureau te manque d’autres arrangements sont possibles.


      —Je sais, je sais…


      —Et il y a une différence entre prendre sa retraite et faire le grand voyage, tu sais.


      Son grand-père lui adressa un sourire désabusé.


      —Oui, je sais bien, Lucas. Et toi? Tu n’aurais jamais imaginé devoir prendre les rênes aussi tôt, n’est-ce pas? Tu pensais avoir encore quelques années d’insouciance devant toi.


      —L’accident de papa a changé la donne. C’est comme ça.


      —Et Emma, poursuivit Wendell. Le couvent, le FBI… Nous pensions que vous vous partageriez les tâches et les responsabilités.


      —C’est vrai. Mais en définitive chacun a su trouver sa place. Et, même s’il n’est pas en mesure d’en assurer la direction, papa reste un élément essentiel de l’entreprise. Tout comme maman, d’ailleurs.


      Wendell soupira de nouveau et avala son toast avec une gorgée de thé.


      —Le point fort de ton père a toujours été la recherche et l’analyse. Emma et lui partagent la même capacité de creuser en profondeur, d’envisager toutes les facettes d’une affaire et d’imaginer leurs interactions.


      Usant de patience, Lucas se concentra sur sa tartine et son mug de café. Il sentait peser les kilomètres du matin dans ses cuisses courbatues. Cette fois, il avait poussé un peu trop. Et, comme d’habitude, la fatigue le rendait irritable. Le décalage horaire y était aussi sûrement pour quelque chose, mais il préféra incriminer l’e-mail d’Emma. Et aussi l’obstination de son grand-père à esquiver ses questions tout en se complaisant dans son humeur mélancolique. Lucas avait espéré que sa présence à Dublin serait une source de tonus pour son grand-père. Au lieu de cela, elle ne faisait que lui rappeler combien sa vie était derrière lui. Transmettre à son petit-fils tous ses savoirs, tout ce qui n’était pas écrit noir sur blanc dans les dossiers, le renvoyait immanquablement à son passé et lui rappelait, comme s’il l’avait oublié, qu’il atteignait le crépuscule de sa carrière, si riche et bien remplie fût-elle.


      —En ce qui me concerne, je ne sais pas ce que me réserve le prochain chapitre, poursuivit Wendell en beurrant son dernier triangle de pain complet. Mais une chose est sûre: il sera court.


      —Grand-père, arrête ça: tu deviens carrément morbide.


      Il haussa les épaules.


      —Je ne fais que dire la vérité.


      —Qui te dit que tu ne vivras pas jusqu’à cent cinq ans? Ça te laisse encore plus de vingt ans.


      —Bah! Ça me fiche des frissons! s’exclama-t-il avec un clin d’œil. Rassure-toi, Lucas. Je ne vais pas me jeter des falaises de Moher. En fait, j’ai décidé de faire un petit périple à pied le long de la côte Ouest.


      —Ici? En Irlande?


      —Oui, en Irlande, bien sûr. Où veux-tu que j’aille?


      —Mais nous sommes presque à la fin octobre, grand-père.


      —Les automnes sont doux, ici. Il pleut, évidemment, et les jours raccourcissent, mais je n’aurai aucun mal à trouver des pubs pour me mettre à l’abri, une fois la nuit tombée.


      —Quand comptes-tu partir?


      —En même temps que toi. Je suppose que tu vas aller faire un tour à Londres pour enquêter sur cette Tatiana Pavlova? Ah! Lucas…


      Son grand-père leva de nouveau les yeux au ciel. De larges taches bleues commençaient à se découvrir.


      —Parfois, il vaut mieux ne pas poser trop de questions. Tu auras tôt fait de l’apprendre, si ce n’est déjà fait.


      —Je traite chaque affaire de manière exclusive, avec tout le soin qu’elle mérite…


      —Tu parles comme nos brochures. Ou notre site internet.


      Wendell fixa sur Lucas son regard bleu acier.


      —Ta sœur n’a jamais pu se retenir de poser une question. Il faut toujours qu’elle creuse, encore et encore. C’est sa nature. Jamais satisfaite tant qu’elle n’a pas en main toutes les pièces du puzzle. Je suis convaincu que c’est l’une des raisons qui l’ont poussée à entrer au couvent. Questionner, enquêter, fouiller, analyser, réfléchir…


      —Elle sait aussi botter les fesses, ajouta Lucas dans l’espoir de détendre l’atmosphère.


      —Et manier la gâchette, ajouta son grand-père en riant.


      Lucas se souvenait que, lorsqu’ils étaient adolescents, Emma était déjà fascinée par la criminalité d’art et ses liens avec le trafic d’armes, de drogue ou encore d’êtres humains. Cet attrait, conjugué plus tard à son expertise en histoire de l’art, avait fait d’elle une candidate idéale pour intégrer le FBI.


      —Je vous verrais davantage, toi et Emma, si je revenais m’installer à Heron’s Cove, fit Wendell, de nouveau perdu dans ses pensées. Ce serait une bonne chose.


      —En tout cas, nous en serions ravis, grand-père. J’espère que tu le sais.


      Il acquiesça.


      —Je le sais. Lucas…


      Il poussa un long soupir, presque douloureux.


      —Nous faisons vraiment de notre mieux pour avertir et informer nos clients, mais au bout du compte nous n’avons aucune autorité sur les gens qui viennent nous demander de l’aide. Ils nous disent ce qu’ils ont envie de nous dire, et font ce qui leur plaît.


      —Tu parles de cette Tatiana Pavlova et de la collection Rusakov?


      —Je ne connais pas cette Tatiana. Je te l’ai déjà dit.


      Il prit une gorgée de thé et reposa sa tasse en équilibre sur le bord de sa soucoupe. La tasse chavira dans un tintement de porcelaine, mais il la laissa telle quelle, s’essuya les lèvres et reposa sa serviette sur son giron d’un air absent.


      —Dmitri Rusakov a fait appel à nos services il y a vingt ans. Je l’ai rencontré à Moscou. Puis il a de nouveau pris contact avec nous, il y a quatre ans. Cette fois, je lui ai envoyé Emma. Ils se sont vus à Londres.


      —Grand-père, dit Lucas, pourquoi n’en ai-je jamais entendu parler?


      Wendell se tapota la tempe du bout de son index.


      —C’est une de ces affaires qui sont consignées ici et pas dans les dossiers.


      Sur ces mots, il se leva vivement et jeta un œil sur sa montre.


      —Je ne veux pas être en retard à l’église.


      —Je t’accompagne, dit Lucas en se levant à son tour.


      Le vieil homme recouvra soudain son humour et son énergie.


      —Dans ce cas, il faut que je prévienne le père O’Leary. Je ne voudrais pas qu’il fasse une attaque en te voyant sur ses bancs!


      —Ne te fais pas trop d’illusions. Je compte surtout profiter du trajet pour te faire parler de Dmitri Rusakov.


      ***


      Après être resté sagement assis au côté de son grand-père pendant tout l’office, Lucas décida d’aller faire un tour au bureau de la Sharpe Fine Art Recovery. L’agence était installée au deuxième étage d’un immeuble en briques rencogné dans une ruelle pavée, à quelques mètres de StStephen Green. Il ferma délicatement la porte derrière lui, apercevant à travers les hautes fenêtres le ciel de nouveau chargé de lourds nuages. Tout ce dont il avait besoin, c’était d’un peu de temps pour se concentrer et réfléchir.


      Son grand-père s’était laissé entraîner par quelques amis dans un petit déjeuner irlandais «post-messe» qui promettait de durer quelques heures. En prévision de son départ à la retraite, il avait vidé les locaux de tous ses effets et dossiers personnels, laissant derrière lui deux bureaux vides, des étagères, un bahut et un ordinateur. Personne n’aurait pu deviner quelles sortes d’intrigues s’étaient nouées et dénouées pendant plus de quinze ans dans cette pièce presque déserte. A aucun moment il n’avait souhaité employer du personnel, optant plutôt pour des consultants ponctuels et quelques assistants temporaires, au gré des enquêtes. Lucas était d’avis de conserver un bureau à Dublin, mais il lui restait encore à définir son propre rôle, maintenant que son grand-père ne serait plus là, au quotidien, pour expédier les affaires courantes.


      Lorsque, après avoir quitté le couvent, Emma était allée travailler avec leur grand-père à Dublin, Lucas se trouvait à Heron’s Cove et consacrait tout son temps à comprendre les arcanes complexes de l’entreprise dont il tiendrait bientôt les rênes. Il avait déjà passé une année avec son grand-père dans la capitale irlandaise. Jour après jour, il s’était imprégné comme il avait pu de la sagesse et de la culture irlandaises de Wendell Sharpe, avait écumé un à un tous les pubs de la ville, et n’était pas fâché, en fin de compte, de rentrer à Heron’s Cove.


      Emma avait beau adorer à la fois ce travail et son grand-père, Lucas ne s’était jamais figuré qu’elle intégrerait un jour la Sharpe Fine Art Recovery. C’était un peu comme si elle avait été prédestinée à entrer au FBI.


      A rencontrer Colin Donovan, aussi, peut-être.


      Lucas grimaça tout en s’installant à l’ordinateur. Il lança une rapide recherche sur internet.


      Tatiana Pavlova était une jeune designer de bijoux et d’objets décoratifs de luxe. Elle travaillait à la Firebird Boutique, dans le quartier londonien de Mayfair, et incarnait la nouvelle génération d’artistes créateurs voués à assurer la relève.


      Son nom apparaissait dans un article de la BBC publié trois ans plus tôt à l’occasion de l’ouverture de la Firebird. L’une de ses créations était photographiée en gros plan. Un pendentif doré en forme de plume, serti de rubis et de diamants. L’auteur de l’article le décrivait, assez justement d’ailleurs, comme la plume chatoyante d’un mythique oiseau de feu.


      En revanche, ni l’article de la BBC ni le site internet de la Firebird ne comportait la moindre photographie de Tatiana.


      Son grand-père avait raison. Une petite virée à Londres s’imposait, s’il voulait en savoir plus sur Tatiana Pavlova.


      Un coup d’œil sur sa montre — 13heures. Emma devait être réveillée, à cette heure. Il composa son numéro, mais tomba directement sur sa boîte vocale.


      —C’est Lucas, dit-il. Rappelle-moi.

    

  


  
    
      
    


    7


    
      —Oups! s’exclama Mike Donovan en entrant dans la cuisine de Colin par la porte de derrière.


      Emma était installée à la table. Il arbora un large sourire, manifestement pas le moins du monde embarrassé.


      —Je vois que vous avez passé la nuit à éplucher des pommes, tous les deux, hein? lança-t-il en désignant la tarte d’un signe de tête.


      Emma avait enfilé un pull noir, un jean et ses bottes. Dieu soit loué, elle avait eu la bonne idée de s’habiller avant de descendre. Colin, quant à lui, avait passé une chemise anthracite —qu’il n’avait pas boutonnée— et un simple jean. Pas de chaussettes, et encore moins de chaussures. Sexy, songea-t-elle tout en se levant.


      —Prends une part de tarte, proposa-t-elle à Mike en attrapant sa veste en cuir.


      —Trop tôt, objecta-t-il.


      Elle lui sourit.


      —Allons, il n’est jamais trop tôt pour une tarte.


      —Où vas-tu? s’enquit-il en sortant un mug d’un placard.


      —Heron’s Cove. J’ai promis aux menuisiers de vider la cuisine.


      Certes, elle leur avait fait cette promesse, mais elle avait autre chose en tête. Lucas lui avait laissé un message vocal, et elle comptait bien le rappeler à distance des regards et des oreilles des Donovan. Ce serait plus simple ainsi. Pendant la nuit, elle avait inspecté une à une les coupures et les contusions de Colin. Lui, évidemment, s’était empressé de minimiser l’ampleur de ses blessures, mais elle avait mesuré à quel point elle ignorait la véritable nature de son travail — ses dangers, ses risques, la pression constante à laquelle il était exposé. Sans compter les dommages sur sa famille. Rock Point était son refuge, et il méritait bien quelques jours de repos et de calme. Elle se chargerait elle-même de Tatiana Pavlova et de ce qui se tramait peut-être —ou pas— autour de la collection Rusakov.


      Mike se versa du café.


      —Je connais quelques-uns des menuisiers qui travaillent sur votre maison. Paraît-il que ton frère est quelqu’un de fréquentable. Pas un de ces snobinards qui se la racontent.


      —Merci. C’est toujours bon à savoir, dit-elle en se dirigeant vers la porte de derrière.


      Colin leva les yeux vers son aîné.


      —Quoi de neuf, Mike?


      Mike s’installa à la massive table en chêne, son mug à la main.


      —Les parents t’invitent à déjeuner dimanche midi. Je suis leur messager. Pas le droit de te défiler.


      —Quelle heure?


      —Midi. On passe à table à 13heures. Tout le monde y sera.


      Ce disant, Mike jeta un coup d’œil vers Emma puis vers son frère.


      —Emma peut venir aussi. C’est comme vous voulez. Elle n’a qu’à apporter une tarte. Ses talents de cuisinière ont fait sensation.


      Colin promena son index sur le bord de son mug.


      —Et on peut savoir comment ils savent qu’elle cuisine?


      —Ils ont fait connaissance. Tu sais, pendant que tu triais tes papiers à Washington…


      Emma ignora le regard faussement innocent que Mike lui adressa avec insistance. Comme toujours, il prenait un malin plaisir à mettre de l’huile sur le feu.


      —Ils m’ont invitée à prendre le café, expliqua-t-elle pour se justifier, soudain mal à l’aise, comme si elle était coupable de s’être imposée dans la vie de Colin pendant son absence.


      —Elle a apporté des muffins, renchérit Mike. Pomme-noisettes. Papa n’a plus que ça à la bouche. Il voudrait avoir la recette. Celui-là est en train de devenir une vraie fée du logis. Tu aurais du mal à croire qu’il a été flic pendant trente ans. Il a essayé de lui tirer les vers du nez pour savoir où tu étais, n’est-ce pas, Emma?


      Emma hésita à répondre. Mike ne perdait pas une occasion de la provoquer ou de la mettre en porte-à-faux. Il vivait à cinq heures de route vers le nord, mais avait passé la plus grande partie de cette dernière semaine à Rock Point. Sa vie de guide indépendant lui laissait beaucoup de temps libre, qu’il passait seul au milieu d’une nature sauvage et farouche. C’était une vie qui, apparemment, lui convenait parfaitement, et Emma n’avait pas manqué de remarquer à quel point les deux aînés Donovan se ressemblaient.


      Colin avait rapidement présenté Emma à ses parents, peu avant qu’il ne reparte à la poursuite des vestiges du réseau Bulgov. Et c’était sans aucune arrière-pensée qu’elle avait répondu à leur invitation et apporté des muffins. A vrai dire, elle n’avait certainement pas prévu que Rosemary et Frank Donovan la soumettraient à un interrogatoire en règle.


      Dans ces conditions, un déjeuner dominical avec tout le clan Donovan était hors de question.


      —J’ai beaucoup apprécié ma visite chez tes parents, répondit-elle avec tact. Ils comprennent que je ne peux pas discuter du travail de Colin.


      Mike recula sa chaise et étira ses jambes longues en regardant Colin.


      —Elle a un sacré caractère, hein?


      Il se tourna de nouveau vers elle et lui lança un clin d’œil.


      —Vous ne voudriez pas que je parle de vous dans votre dos, n’est-ce pas, agent Sharpe?


      Emma préféra couper court à ses provocations.


      —Ça ne changerait pas grand-chose, fit-elle entre ses dents. Tu dis bien ce que tu veux sans te soucier de savoir qui est présent.


      —Pas faux.


      Mike avala une gorgée de café et ramena son attention sur son frère.


      —Emma est une nana extra. Franchement, c’est vrai. C’est juste qu’elle est un peu compliquée. Sharpe, ancienne nonne, FBI. Ça fait beaucoup de bagages à porter pour une seule personne.


      Il haussa ses robustes épaules.


      —Remarque, ce ne sont pas mes oignons.


      —Sur ce point, tu as parfaitement raison, rétorqua Colin.


      Mike fronça les sourcils en considérant les deux assiettes vides.


      —Vous vous êtes envoyé de la tarte aux pommes au petit déj’?


      —C’était ça ou de la bière, répondit Colin.


      —Un choix cornélien, reconnut Mike.


      Il fit un signe de tête à Emma.


      —Appelle si tu as besoin d’un coup de main pour débarrasser ta cuisine. Tu crois que ton amie russe sera de la partie? Celle qui a posé des questions sur toi au père Bracken? Comment s’appelle-t-elle, déjà? Tatiana…


      Il jeta un coup d’œil vers son frère.


      —Emma t’a dit son nom de famille?


      —Pavlova, répondit Emma avec un calme olympien.


      —Ah! Pavlova… Et est-ce que Tatiana est une cliente des Sharpe?


      —Non.


      Emma se tourna vers Colin.


      —A tout à l’heure?


      —Je pense bien.


      —Je ne veux surtout pas vous chasser, agent spécial Sharpe! lança Mike d’un air goguenard.


      Elle l’ignora et referma la porte derrière elle, accueillant avec un certain soulagement le soleil éclatant et l’air vif du matin. Décidément, elle devait veiller à garder la tête froide lorsqu’elle avait affaire à un Donovan.


      Au coin de l’allée, l’érable s’était encore dégarni pendant la nuit. Une vision surgit soudain dans la tête d’Emma. Colin et elle ratissant les feuilles mortes à la faveur d’un dimanche d’automne ensoleillé. Elle repoussa avec vigueur cette image d’Epinal. Ce genre de distraction n’était pas d’actualité et ne le serait peut-être jamais.


      Elle grimpa dans sa voiture et claqua la portière. Elle comprenait que les frères de Colin aient besoin de la jauger, mais elle suspectait Colin de s’adonner au même exercice. Après tout, il avait eu un mois de solitude pour réfléchir à la place qu’il souhaitait lui accorder dans sa vie.


      Si toutefois il comptait lui en accorder une.


      Mais, à bien y réfléchir, peut-être en avait-elle fait tout autant, de son côté.


      Elle prit la route de la corniche qui menait à Heron’s Cove. L’Atlantique scintillait sous un ciel azur. Les crêtes d’écume battaient les rochers sous des nuées de mouettes criardes. A mi-parcours, elle s’engagea sur un parking et s’arrêta sous un if noueux voûté par les vents. Elle observa un instant les cormorans qui plongeaient dans les vagues creusées par la houle. Mais, rapidement, elle s’arracha à sa contemplation et composa le numéro de son frère.


      —Salut, Emma, dit-il en décrochant. Où es-tu?


      —Je regarde les cormorans. Il fait un temps splendide. Tu loupes quelque chose.


      —Inutile de retourner le couteau dans la plaie. Il a plu presque toute la journée, ici. Je suis à l’appartement de grand-père. Il fait son sac pour son excursion sur la côte.


      —Son excursion?


      —Sa marche spirituelle, pour reprendre ses termes. Je crois qu’il nous fait une petite déprime. Mais ce n’est pas pour ça que j’ai appelé. Dis-moi, pourquoi est-ce que je ne trouve quasiment rien sur l’affaire Dmitri Rusakov? J’ai vu qu’il nous avait sollicités deux fois. D’abord il y a vingt ans, et ensuite il y a quatre ans. J’ai passé en revue les archives. Que dalle. A moins qu’il y ait plus d’infos à Heron’s Cove?


      —Il n’y a rien de plus à Heron’s Cove, répondit Emma. Il doit y avoir une raison, mais j’ignore laquelle. Il faudra que tu poses la question à grand-père.


      —C’est ce que j’ai fait, mais il ne m’a pas vraiment répondu. J’ai l’impression que cette petite balade dans ses souvenirs l’a plongé dans une humeur maussade. J’essaie de faire de mon mieux pour lui remonter le moral, mais je ne sais pas comment l’aider.


      —Est-ce qu’il sait quelque chose sur Tatiana Pavlova?


      —Il dit n’en avoir jamais entendu parler. Et, d’ailleurs, je n’ai pas réussi à en savoir tellement plus sur Dmitri Rusakov.


      —Il m’a dit qu’il avait été réticent à l’idée de travailler pour Dmitri…, indiqua Emma.


      —Dmitri? Vous vous appelez par votre prénom?


      —Oublie ça. Ce n’est pas ce que tu crois. Dmitri Rusakov est l’un des premiers milliardaires russes à avoir fait fortune à la fin de l’ère soviétique. Il a réussi à survivre aux bouleversements de l’économie et à la chasse aux sorcières qui a suivi l’effondrement du régime communiste.


      —Et, cette collection, tu l’as déjà vue de tes yeux?


      —Uniquement en photo. En revanche, grand-père l’a vue lorsqu’il est allé à Moscou, après qu’elle a été découverte. En ce qui me concerne, je n’ai travaillé sur l’affaire que lorsque la collection a disparu, il y a quatre ans.


      —Disparu? Ça peut vouloir dire beaucoup de choses, répliqua Lucas.


      —Effectivement. A cette époque, j’étais sous la supervision de grand-père, mais il est resté à Dublin et m’a envoyée à Londres pour rencontrer Dmitri. Il avait un appartement là-bas.


      Un écureuil roux s’aventura le long d’une branche basse et s’approcha d’Emma, mais elle n’y prêta pas attention. Son esprit était ailleurs. Il était à Londres, quatre ans plus tôt, où elle était montée à l’appartement de Dmitri Rusakov, en plein cœur de Mayfair. Elle n’avait jamais rien vu de pareil.


      —Il conservait sa collection à Londres? s’étonna Lucas. Pour quelle raison?


      —Je ne sais pas. Il ne me l’a pas dit. Je me souviens qu’il avait refusé de prévenir la police. Je lui ai expliqué que nous ne pouvions ignorer un crime, encore moins le couvrir. Il a dit qu’il comprenait, qu’il voulait juste qu’on réfléchisse à ce qu’il avait bien pu advenir de la collection.


      —Et c’est ce que vous avez fait?


      —Oui, à ma grande satisfaction, je dois dire. Il était en plein divorce. Pendant des années, il avait juré à cor et à cri qu’il ne se marierait jamais. Et, contre toute attente, il a fini par y venir. Son mariage a duré moins de deux ans. Sa femme était américaine…


      —Renee Warren Rusakov, coupa Lucas. Grand-père se souvenait de son nom. Elle aurait fait main basse sur la collection?


      Emma acquiesça, comme si son frère était assis sur le siège passager.


      —C’est ce que j’ai dit à Dmitri. Qu’elle l’avait peut-être emportée avec elle à Tucson. Sur quoi il m’a remerciée pour mon travail et m’a renvoyée à Dublin.


      —Et aujourd’hui Renee Rusakov est décédée, et sa fille cherche à savoir ce qu’elle doit faire de cette collection. Crois-tu qu’elle sache que sa mère s’en est emparée à l’insu de Rusakov?


      —Je n’ai aucune idée de ce que Renee a bien pu raconter à Natalie. Natalie, c’est la fille. Natalie Warren. Je les ai rencontrées brièvement, elle et sa mère, lorsque j’ai débarqué à Londres.


      Une mouette tournoya longuement avant de se poser sur un rocher de granit au milieu de la crique baignée de soleil.


      —A cette heure, nous ne savons même pas si Natalie est réellement en chemin pour Heron’s Cove, reprit-elle. De ton côté, que comptes-tu faire, Lucas?


      —J’ai réservé un vol pour Londres, dans la matinée.


      —Grand-père t’accompagne?


      Son frère hésita un instant.


      —Non. Il file à Killarney pour son excursion, dit-il en répétant les mots de leur grand-père.


      La mouette d’Emma s’envola soudain, chassée par une énorme vague frangée d’écume qui s’écrasait contre son rocher, pulvérisant du sel dans l’air clair et vivifiant.


      —Mais il va bien, non?


      —Oui et non. Je crois que quelque chose le tarabuste, et cette affaire Rusakov y est probablement pour quelque chose. A l’époque, avait-il rencontré Renee Rusakov?


      —Pas que je sache. Il y a vingt ans, elle et Dmitri ne se connaissaient pas encore.


      —Quel genre de femme était-elle?


      —Renee Rusakov était… Comment dire?


      Emma se remémora l’image de cette Américaine à la beauté éblouissante, avec son brushing parfait, son lifting indétectable, ses ongles manucurés, ses vêtements et ses bijoux hors de prix.


      —Elle était charmante et toxique à la fois, lâcha-t-elle.


      —Tu peux développer?


      —Eh bien, disons qu’elle était suffisamment séduisante pour que Dmitri Rusakov succombe à ses charmes. Mais il l’a amèrement regretté par la suite. Comme je te l’ai dit, je ne l’ai vue que quelques minutes. Ce que je sais d’elle, je le tiens principalement de Dmitri et de l’enquête que nous avions menée lors de la disparition de la collection.


      —Et la fille? Natalie? A quoi ressemble-t-elle?


      —Encore plus belle que sa mère, et nettement plus sympathique.


      Une nuée de mouettes fendit le ciel en direction du large. Emma se redressa sur son siège et mit le contact.


      —Tiens-moi informée de ce que tu trouveras à Londres.


      —Emma, est-ce que le FBI est sur le coup?


      —Je suis sur le coup, Lucas, et je suis agent du FBI vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je n’ai pas un interrupteur derrière l’oreille.


      Son frère resta un instant silencieux.


      —Entendu. Je t’appelle de Londres. De ton côté, tu me tiens au courant de ce qui se passe là-bas, O.K.?


      —Promis. Merci, Lucas.


      ***


      Lorsque Emma arriva à Heron’s Cove, un attroupement de badauds s’était massé devant la marina qui jouxtait la maison des Sharpe. Emma traversa le jardin jusqu’au mur de soutènement qui surplombait les docks, et comprit alors la raison de cette agitation. Un immense yacht de luxe, certainement le plus gros et le plus cher que Heron’s Cove ait jamais accueilli, était accosté au ponton du yacht-club. Même en interrompant le trafic maritime, l’étroit chenal qui reliait l’Atlantique à l’embouchure de la rivière avait dû tout juste suffire à faire passer ce géant des mers.


      Plissant les yeux, Emma s’appliqua à déchiffrer le nom inscrit sur la poupe.


      Le Rossignol.


      Tiens donc. Prenant une courte inspiration, elle sauta sur le dock pour y jeter un œil de plus près.


      Le bijou préféré de Rusakov était un rossignol incrusté de pierres précieuses, mais cette pièce avait disparu avec sa collection.


      Ce yacht devait être le sien.


      Ce n’était donc pas par hasard si Tatiana Pavlova avait choisi la fable de la chatte et du rossignol. Elle devait savoir que le Rossignol faisait route vers Heron’s Cove. Et où était-elle, maintenant, d’ailleurs? Son cottage était hors de vue, de l’autre côté de la marina.


      Emma s’engagea sur la jetée de bois. Deux hommes cheminaient dans sa direction. Probablement deux simples plaisanciers profitant de cette belle matinée d’automne. Quoique… Au bout de quelques pas, elle reconnut le milliardaire russe Dmitri Rusakov accompagné de son ami et expert en sécurité, Ivan Alexander.


      Ils auraient tout de même pu prendre la peine de l’avertir de leur arrivée.


      De loin, Dmitri lui adressa un signe du bras. Ses cheveux grisonnants voletaient dans l’azur de la brise atlantique. Trapu et râblé, il portait un pantalon rouge et un coupe-vent gris pâle, et marchait avec sa détermination et son énergie habituelles.


      —Emma! s’égosilla-t-il. Emma Sharpe!


      A sa gauche, Ivan garda le silence. Il était plus grand et plus jeune que Dmitri —d’au moins dix ans— avec des yeux noirs et perçants et des cheveux bruns coupés court. Vêtu de noir des pieds à la tête, il avançait d’un pas long à la fois lent et puissant.


      Arrivant à leur niveau, Emma s’efforça de mettre de côté la pointe d’irritation qui venait de la titiller, et leur offrit son plus beau sourire.


      —Dmitri, Ivan, dit-elle en les appelant délibérément par leur prénom. Quelle surprise! Bienvenue à Heron’s Cove!


      —Le fief des Sharpe, souligna Dmitri.


      Dmitri la gratifia d’un large sourire, prit ses mains dans les siennes et l’embrassa sur les deux joues.


      —Ah! Emma… Comme c’est bon de vous revoir. Vous êtes radieuse! s’exclama-t-il avec un fort accent.


      Il fit un pas en arrière et lui lâcha les mains.


      —Et plus resplendissante que jamais!


      —Merci, Dmitri. Je suis heureuse de vous revoir.


      Elle lança un coup d’œil en direction d’Ivan. Rien, dans son expression, ne laissait imaginer que vingt-quatre heures plus tôt il lui avait communiqué des informations sur un agent du FBI en très mauvaise posture.


      —Et vous également, Ivan.


      Il hocha légèrement la tête en signe d’acquiescement.


      —Emma.


      Son regard de jais s’attarda sur elle un instant —presque imperceptible—, mais suffisamment pour la mettre mal à l’aise. Elle se tourna vers Dmitri:


      —Quand êtes-vous arrivés?


      —A Heron’s Cove? Ce matin, à la première heure. Vu la taille du Rossignol, nous avons dû attendre la marée haute. Sinon, nous étions condangés à jeter l’ancre au large, ajouta-t-il en désignant du bras le splendide navire. C’est à peu près le gabarit maximum que le port peut recevoir. J’ai atterri à Boston hier soir. Ivan m’a rejoint là-bas. Et nous voilà! Lui et moi ne nous sommes pas vus depuis des mois. C’est parfait. Rien ne pouvait me faire plus plaisir que cette petite réunion improvisée.


      Réunion? pensa Emma, sans rien laisser transparaître de son incompréhension.


      —Et ensuite, vers quelles latitudes avez-vous prévu de mettre le cap? demanda-t-elle.


      —Nous allons faire du cabotage en suivant la côte Est jusqu’aux Caraïbes, répondit Dmitri. L’idée me trotte dans la tête depuis déjà plusieurs années, mais je n’en ai jamais pris le temps. Bien évidemment, j’ai toujours voulu visiter le Maine, depuis que j’ai rencontré votre grand-père. Comment va-t-il, Emma?


      —Bien, merci. Mon frère est avec lui à Dublin. Je dis cela au cas où vous seriez venu pour affaires. Parce qu’en ce qui me concerne vous savez certainement que je ne travaille plus pour la Sharpe Fine Art Recovery.


      —FBI, on m’a dit ça, oui.


      Dmitri soupira d’un air satisfait en considérant la baie qui s’étendait derrière Emma.


      —Wendell m’avait bien dit, à Moscou, que Heron’s Cove était d’une beauté à couper le souffle. Il n’avait pas exagéré. C’est aussi magnifique que je l’imaginais.


      —C’est l’un des endroits que je préfère, approuva Emma.


      —C’est votre «chez-vous».


      Elle acquiesça.


      —Eh oui.


      La chaleur spontanée et les manières enjouées de Dmitri Rusakov donnaient une fausse idée de son immense fortune, de son habitude des mondanités et de son caractère parfois impitoyable.


      —Renee est décédée il y a quelques mois. Vous l’avez peut-être su, à l’époque?


      A vrai dire, Emma venait tout juste de l’apprendre de la bouche de Tatiana Pavlova, mais cette dernière était un autre sujet qu’elle n’avait pas l’intention de mettre sur le tapis.


      —Je suis désolée, Dmitri.


      —Elle était malade. Un cancer. Un mélanome découvert tardivement. Elle a été emportée en quelques semaines. Au moins, elle n’a pas trop souffert. C’est déjà ça. Elle n’avait même pas cinquante ans. Renee est partie trop jeune, bien sûr, mais ça n’a été une surprise pour personne. J’avais bien essayé de lui faire diminuer ses excès, mais elle n’a jamais rien voulu entendre. Elle a refusé mon aide, comme celle de tous les autres qui lui ont tendu la main.


      Il prit une profonde inspiration, les yeux brillants de larmes.


      —C’était une femme compliquée, Emma. Il était déjà trop tard lorsque j’ai réussi à comprendre qui elle était vraiment.


      —J’espère que vous parviendrez à garder à la mémoire les bons moments partagés, et à faire abstraction des autres.


      —Je l’espère.


      Il marqua une pause. Un dinghy amarré à un gros pilotis cahotait dans les remous du chenal.


      —Vous aviez vu juste, vous savez. C’était Renee qui avait la collection.


      Discrètement, Ivan s’était éloigné de quelques pas, remarqua Emma. Probablement pour laisser à Dmitri toute l’intimité dont il avait besoin.


      De nouveau, Dmitri soupira.


      —Et vous m’aviez prévenu. Vous n’allez pas me faire la morale, au moins?


      Elle secoua la tête.


      —Sûrement pas, Dmitri. Ce qui est fait est fait.


      —Je crois que Renee m’a subtilisé la collection précisément parce qu’elle avait compris qu’elle avait pour moi une grande valeur affective. Elle l’a laissée à sa fille. La pauvre gamine ne sait même pas que la collection m’appartient. Elle ignore tout de son histoire.


      —Est-ce la raison de votre venue, Dmitri?


      Il posa la main sur la corde du dinghy nouée au pilotis.


      —Natalie est en route pour Heron’s Cove. Vous n’étiez pas au courant?


      —Je n’ai jamais eu de nouvelles d’elle.


      —Elle sera là cet après-midi. Elle a pris contact avec mon personnel, il y a quelques jours.


      Il agita une main.


      —Pas avec Ivan, non. Avec mon assistante personnelle. Natalie a dit avoir découvert des choses intéressantes dans les affaires de sa mère. Peut-être des pièces russes, qui pourraient éventuellement avoir de la valeur. Elle a dit qu’elle allait à Heron’s Cove pour en parler aux Sharpe.


      —Dans ce cas, pourquoi n’a-t-elle pas pris rendez-vous?


      —C’est une impulsive. Mais je crois savoir également qu’elle tient à rester discrète. Pour diverses raisons.


      Y compris le fisc, soupçonna Emma.


      —Vous avez été client des Sharpe, Dmitri. Vous savez que mon grand-père et mon frère ne diront pas un mot de vos affaires à Natalie sans votre permission.


      —C’est également ce que m’a dit Ivan. Hé, Ivan!


      Ivan s’arracha à ce qu’il prétendait observer depuis la jetée et acquiesça d’un signe de tête.


      —Un taiseux, reprit Dmitri en souriant. Depuis des années, Ivan se tue à me dire que je parle trop.


      Il éclata de rire. Manifestement, les critiques de son ami ne l’affectaient pas le moins du monde.


      —J’ai persuadé Natalie de séjourner à bord du Rossignol. Je préfère lui annoncer moi-même, pour la collection. Je n’ai aucun doute qu’elle me la restituera sans difficulté dès qu’elle apprendra la vérité.


      —Et dans le cas contraire?


      Dmitri prit de nouveau ses mains dans les siennes.


      —Voilà que vous parlez comme un agent du FBI, dit-il d’un ton enjoué. Venez donc nous rejoindre tout à l’heure sur le Rossignol. Vous verrez Natalie. Venez pour le dîner, ou au moins pour prendre un verre.


      L’idée ne sembla pas l’effleurer qu’elle ait pu avoir d’autres plans.


      —Merci, Dmitri, mais…


      —J’ai hâte d’y être. Venez quand vous pouvez.


      Sur ces mots, il rebroussa brusquement chemin en direction de son yacht. Ivan croisa le regard d’Emma sans dire un mot et suivit Dmitri. Elle regarda les deux hommes longer côte à côte la jetée. Dmitri Rusakov et Ivan Alexander n’auraient pu être plus différents et, pourtant, ils entretenaient une amitié de plus de vingt ans. L’un et l’autre avaient vu leur carrière dans l’armée et leurs projets d’avenir s’effondrer avec la chute de l’Union soviétique. A guère plus de dix-huit ans, Ivan avait accepté un emploi dans les services de sécurité de Dmitri, un entrepreneur-né qui avait su habilement mettre à profit ses contacts au sein de l’armée pour rebondir dans le secteur pétrolier. Tandis que l’entreprise de Dmitri avait connu un essor fulgurant, Ivan avait vu, lui aussi, son destin évoluer favorablement. Aujourd’hui consultant indépendant en sécurité, il disposait de revenus plus que confortables, mais chérissait plus que tout sa liberté d’agir à sa guise.


      Emma rentra à la maison de famille. Son aquarelle et le grand héron bleu de Tatiana Pavlova étaient encore fixés au chevalet sous le porche de derrière. L’arrivée du Rossignol ne devait pas avoir échappé à l’attention de Tatiana. Elle devait même être aux premières loges, dans son cottage. Mais Emma préféra ne pas aller lui rendre visite. Pas maintenant. Elle n’avait aucune intention d’exposer la jeune joaillière à l’étroite surveillance de Dmitri Rusakov.


      Pas plus qu’à celle d’Ivan Alexander, d’ailleurs.


      Et à celle de Colin Donovan?


      Elle sortit son téléphone de sa poche, résolue à informer Colin de l’arrivée du Rossignol. De toute façon, il l’apprendrait tôt ou tard, et mieux valait que l’information vienne directement d’elle. Ensuite, elle appellerait Yank et le mettrait aussi au courant. Yank lui laisserait une certaine marge de manœuvre. Il s’en remettrait à son jugement, comme il avait l’habitude de le faire. C’était d’ailleurs l’une des raisons qui l’avaient décidée à intégrer son équipe, à Boston.


      Quant à Colin…


      Il exigerait des réponses, et sans attendre. Cela ne faisait aucun doute.
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      Colin empoigna son kayak, le sortit de l’eau et le chargea à l’arrière de son pick-up garé derrière l’ancienne capitainerie que Frank et Rosemary Donovan avaient reconvertie en auberge. Ils avaient repeint en blanc la vieille maison victorienne faite de coins et de recoins, opté pour des volets noirs et une porte jaune, et planté de fleurs et de légumes le jardin qui les occupait semaine et week-end, y compris à la saison basse, où les clients se raréfiaient. Colin avait promis à Mike de lui donner un coup de main pour préparer la maison pour l’hiver. A mots couverts, sa mère avait distillé quelques remarques bien pesées sur sa crainte de le voir rappelé à Washington à tout moment, mais il n’y avait pas prêté attention. Son père, quant à lui, s’était gardé de toute allusion.


      Une heure passée sur l’eau lui avait vidé la tête et l’avait débarrassé des dernières raideurs rapportées de ses acrobaties à Fort Lauderdale. Sa nuit avec Emma avait, de toute façon, fait le plus gros du travail.


      Emma…


      Elle avait décliné l’invitation à déjeuner chez ses parents dimanche midi et, pour tout dire, c’était sûrement mieux comme ça. Entre le poulet rôti, la courge poivrée et les derniers épinards du jardin, il avait appris qu’elle s’était portée volontaire pour confectionner des tartes pour la potée StPatrick. Deux tartes aux pommes et un crumble rhubarbe à l’irlandaise.


      A bien y réfléchir, «se porter volontaire» pouvait signifier beaucoup de choses, et notamment que l’idée ne venait pas vraiment d’elle, mais qu’elle l’avait acceptée de bonne grâce. Peu importait. Colin devait surtout faire le point sur ce à quoi il aspirait vraiment. Il avait éprouvé des sentiments partagés en apprenant qu’Emma et sa famille avaient tissé des liens pendant son absence. D’un côté, il avait tenu à ce qu’elle ne soit pas seule. Il voulait qu’elle se sente la bienvenue à Rock Point. D’un autre… Des muffins pour ses parents? Des tartes pour la paroisse?


      Tout cela semblait un peu précipité.


      Ou alors, sa famille et ses amis de Rock Point cherchaient à la rallier à leur cause, à la manipuler pour qu’elle le pousse à abandonner ses missions d’infiltration, qui n’étaient plus un mystère pour personne.


      Il jeta un œil sur l’écran de son téléphone portable. Emma et Yank avaient tous les deux appelé.


      D’abord ce tuyau reçu en pleine nuit d’un contact inconnu, et maintenant cette joaillière russe.


      Pas étonnant que sa tête bouillonne de questions. Où allait-il avec elle? Dans quel guêpier s’était-il laissé embringuer en tombant amoureux d’elle?


      Et lui, dans quel guêpier l’avait-il peut-être entraînée? Les types auxquels il avait échappé en plongeant dans les eaux saumâtres de l’Intracoastal n’hésiteraient pas à le tuer de sang-froid, s’ils le retrouvaient. Et, puisque ces truands n’avaient aucune morale, Emma, ses frères ou ses parents pourraient bien, eux aussi, en faire les frais, s’ils avaient le malheur de se trouver sur leur route.


      Il devait coûte que coûte leur mettre la main dessus avant qu’ils ne le retrouvent.


      Kevin sortit de l’auberge, les mains dans les poches.


      —Ne fais pas cette tête; je n’ai pas l’intention de te coller à la corvée de tulipes. Mike est déjà sur le coup. Maman en a acheté cinq cents! Cinq cents bulbes de toutes les couleurs. Je me demande où elle compte les planter.


      —Mike est sur le point de tourner bourrique, je me trompe?


      —La Bold Coast commence à lui manquer sérieusement. Je crois qu’il y a urgence. Il est toujours prêt à aider, mais tu sais comment il est. La civilisation, ça n’est pas son truc. Il est descendu parce qu’il était inquiet. Comme nous tous, d’ailleurs. Même papa commençait à devenir dingue.


      Colin attrapa son sac étanche et le flanqua à l’arrière de son pick-up avec son kayak.


      —Je sais, dit-il simplement.


      Cette fois, il ne tenta même pas le numéro maintes fois réchauffé de l’employé modèle à Washington.


      Le regard de Kevin dériva vers la petite crique. A la lisière du jardin, les foins des marais, jaunis par le froid, dégringolaient parmi les galets découverts par la marée basse.


      —Tu ne peux pas remettre ça, Colin. Nous savons tous ce que tu fais. Plus personne n’est dupe. La prochaine fois…


      —Personne n’a dit qu’il y aurait une prochaine fois, Kevin.


      Colin contourna sa voiture.


      —Je fais partie de l’unité de Matt Yankowski à Boston, désormais. Il se peut très bien que je sois affecté derrière un bureau. Pour de vrai, cette fois.


      —Ce ne serait pas une si mauvaise chose, murmura Kevin en détournant son regard de la grève. Au fait, je viens de recevoir un appel. Un yacht de luxe est arrivé à Heron’s Cove ce matin. Le propriétaire est un milliardaire russe. Un certain Dmitri Rusakov. Tu le connais?


      Colin resta de marbre.


      —De nom. Pas personnellement.


      —Et Emma? Ce Rusakov, c’est un client des Sharpe?


      —Aucune idée.


      Kevin hésita un instant.


      —Le yacht de Rusakov mouille à cinquante mètres de chez eux, reprit-il. J’ai pensé que ça t’intéresserait de le savoir.


      Colin ouvrit la portière conducteur de son pick-up.


      —Merci, Kevin.


      Ce dernier le fixa avec insistance, mais Colin l’ignora.


      —Tiens-moi au courant, dit Kevin.


      —Il faudrait déjà que je sache quelque chose, rétorqua Colin.


      Sur ces mots, il grimpa dans son pick-up et referma la portière. L’arrivée du yacht de Dmitri Rusakov à Heron’s Cove expliquait les appels d’Emma et de Yank. Et aussi la présence dans les parages de la jeune joaillière russe.


      Honnêtement, quelle était la probabilité pour qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence? Que tout cela n’ait rien à voir avec le coup de fil nocturne qu’Emma avait reçu?


      Tout ça ne sent pas bon, songea Colin. Vraiment pas bon.


      Sans prendre la peine de faire un crochet par sa maison pour décharger son kayak, il fila directement à Heron’s Cove et tenta d’appeler Emma en route. Boîte vocale. Inutile de laisser un message; il serait sur son palier dans moins de cinq minutes.


      Dans la foulée, il appela Yank.


      —Tu n’étais pas au courant? Ou plutôt tu ne t’attendais pas à ce que je le sois, peut-être?


      —Je m’attends toujours à tout de ta part, Colin. Simple question d’expérience. C’était justement pour cela que je t’appelais. Pour te prévenir au sujet de Rusakov.


      —Emma t’a appelé?


      —Oui, répondit Yank. Elle ne te l’a pas dit?


      —Non. Elle est à Heron’s Cove. Je suis à Rock Point.


      —Ah…


      —Ne t’emballe pas. Je n’ai pas prétendu que nous avions rompu.


      Colin négocia un virage. La route sinueuse épousait les lacets de la corniche. Au loin, un voilier filait droit vers le large. Il relâcha sa main crispée sur son téléphone.


      —Je t’écoute, Yank.


      —Apparemment, Rusakov serait ici à cause d’une collection d’art qui lui appartiendrait. Une série d’objets décoratifs et de bijoux russes. La collection avait disparu il y a quelques années et a subitement refait surface dans les affaires de sa défunte femme, qui a légué le tout à sa fille.


      —Et Rusakov a mis les Sharpe sur le coup?


      —Exactement. Emma travaillait pour son grand-père à l’époque de la disparition. Il l’avait envoyée à Londres pour rencontrer Rusakov. Il faut dire que Rusakov avait lui-même trouvé la collection dans un mur de sa maison moscovite, vingt ans plus tôt. Et, au moment de sa découverte, c’était déjà auprès de Wendell Sharpe qu’il avait pris conseil.


      —Depuis quand es-tu au courant de cette histoire? demanda Colin.


      —Depuis le début.


      —C’est-à-dire? Quand tu es allé frapper chez les Sœurs du Cœur Joyeux pour débaucher sœur Brigid? Quand elle travaillait avec son grand-père à Dublin après avoir quitté le couvent? Ou alors quand elle a postulé pour intégrer le FBI…


      —Tout est dans son dossier, coupa Yank. Où es-tu, là?


      —Je me gare devant chez eux. C’est un peu vague, dans son dossier. Qu’est-ce qu’il y a d’autre dans le dossier d’Emma?


      —Rien qui t’intéresse. Occupe-toi plutôt de garder un œil sur ce qui se trame là-bas.


      Colin serra son frein à main.


      —Je garde un œil sur Emma et Emma garde un œil sur moi. Tu ne pourrais pas rêver mieux. Y a-t-il autre chose que je doive savoir?


      —Parle-lui. Dis-lui de te raconter toute l’histoire.


      Comme si ça allait changer quoi que ce soit, se dit Colin en raccrochant. Emma n’était pas femme à agir avant d’avoir mûrement réfléchi. Comme toujours, elle avancerait masquée jusqu’à ce qu’elle sache exactement à qui et à quoi elle avait affaire. Elle avait pour habitude de ne jamais agir par instinct ou sous le coup d’une impulsion, qui plus est lorsque la situation impliquait les siens et l’entreprise familiale.


      Colin coupa le contact et sauta de son pick-up. De l’autre côté de la rue, le petit restaurant était en plein service, affichant une affluence plus que correcte pour une date aussi avancée dans l’arrière-saison. Le souvenir de leurs beignets au homard lui mit l’eau à la bouche.


      Il s’engagea sur la courte allée pavée qui menait à la maison des Sharpe. Seules une pancarte publicitaire d’une entreprise de menuiserie et une benne de gravats indiquaient que le bâtiment était en travaux. Il contourna la voiture d’Emma et longea le garage avant d’arriver à la cour arrière. L’après-midi avait été radieux, mais les journées se faisaient déjà nettement plus courtes en cette fin d’octobre, et la lumière commençait à faiblir. Pour la deuxième année consécutive, il avait manqué le mois d’octobre dans le Maine, et une bonne partie de la saison des feuillages d’automne.


      Ne voyant Emma ni dans la cour arrière ni sous le porche, il traversa la pelouse jusqu’au mur de soutènement. Sur la plage de galets, en contrebas, un homme aux cheveux blancs lançait à son golden retriever un Frisbee jaune au bord de l’eau. Colin se demanda si Emma et lui étaient destinés à partager un jour des occupations aussi normales. Un dimanche de farniente sur la plage, un Frisbee et un chien.


      Il tourna la tête et aperçut le yacht majestueux qui dominait le front de mer. Il était doté de multiples ponts et probablement de tout le confort qu’un milliardaire russe était en droit d’exiger.


      Colin repéra deux hommes sur le pont supérieur. Ils semblaient détendus, un verre à la main.


      Une femme les rejoignit. Il reconnut ses cheveux aux reflets de miel, l’inclinaison de sa tête lorsqu’elle se mit à rire.


      Emma.


      —Bien, bien…, dit-il tout haut.


      Percevant derrière lui du raffut dans les feuillages, il se retourna et se trouva nez à nez avec une femme qui s’extirpait à grand-peine d’un buisson d’hortensias. Affublée d’une veste couleur citrouille, elle portait de longs cheveux noirs ramassés en une queue-de-cheval négligemment nouée.


      Comme il ouvrait la bouche, elle secoua la tête et lui fit signe de se taire en appliquant un doigt sur ses lèvres.


      —Faites comme si je n’étais pas là. S’il vous plaît! supplia-t-elle avec un fort accent russe, tout en pointant un index vers le Rossignol. Je ne veux pas qu’ils me voient.


      —Entendu.


      Debout sur le mur de soutènement, Colin feignit d’admirer le magnifique yacht et répondit à la jeune femme comme s’il parlait tout seul.


      —Vous allez vous faire repérer en vous cachant dans les feuillages. C’est tout ce que vous allez réussir.


      Sans s’éloigner des hortensias, elle fit un pas sur la pelouse, découvrant de minces jambes serrées dans un jean noir moulant.


      —Je suis venue pique-niquer, dit-elle avec aplomb.


      —Sans chips ni sandwich?


      —Peut-être que je les ai déjà terminés.


      En voilà une qui a du cran, songea Colin. Et mignonne, avec ça.


      —Vous êtes Tatiana Pavlova. Vous avez discuté avec un de mes amis, hier, devant la grille des Sœurs du Cœur Joyeux. Un prêtre.


      —Le père Bracken, fit-elle en esquissant un sourire. C’est un homme très gentil. Vous, vous n’êtes pas prêtre.


      —Non, je ne suis pas prêtre. Je m’appelle Colin Donovan.


      —Vous êtes aussi un ami d’Emma?


      Il hocha la tête.


      —Effectivement.


      —Et vous êtes du FBI, comme Emma?


      —Oui, mais je ne suis pas d’Heron’s Cove. Je ne fais que passer.


      Sur le yacht, les deux hommes avaient disparu, mais Emma était toujours là, un verre à la main. Bien qu’elle ne lui fît aucun signe, Colin ne douta pas qu’elle l’avait aperçu.


      —Que faites-vous ici? demanda-t-il à Tatiana.


      —Je voulais voir le yacht de plus près.


      Plissant les yeux, elle le scruta à travers les branchages.


      —Vous le voyez? Vous voyez Dmitri Rusakov?


      —A quoi ressemble-t-il?


      —C’est celui qui a un pantalon rouge. Une couleur fâcheuse, vous ne trouvez pas?


      —A chacun ses goûts…


      —Les hommes ne devraient pas porter de pantalon rouge, dit-elle en détaillant Colin d’un regard franc et direct. Voyez, vous, vous n’en avez pas.


      Colin lui sourit, essayant de la mettre à l’aise.


      —J’ai eu un K-Way rouge à une époque. Qui est l’autre homme?


      Tatiana pinça les lèvres.


      —Ivan Alexander. L’homme de service de Rusakov.


      —«De service»? Il passe la serpillière et reprise les chaussettes?


      —Expert sécurité. Très dangereux. Je ne veux pas qu’ils me voient.


      —Parce qu’ils vous reconnaîtraient? Vous vous connaissez, tous les trois?


      —Non, non.


      Ce disant, elle se redressa, toujours masquée par le massif d’hortensias. A bien regarder, elle était livide et respirait de manière saccadée, presque haletante.


      —Non, Colin Donovan. Moi, je les connais, mais eux ne me connaissent pas. Mais, s’ils voient que je les espionne, ils devineront qui je suis.


      —Et?


      Elle eut un frisson.


      —Je préfère ne pas imaginer.


      —Mademoiselle Pavlova, êtes-vous inquiète pour votre sécurité?


      —Ce n’est pas ça, non. Je n’ai pas besoin de la police. J’ai besoin…


      Elle hésita un instant.


      —Je n’ai besoin de rien. Vous voyez, j’ai retrouvé mon calme, maintenant. Vous connaissez la fable russe du chat et de la souris?


      —Non, répondit Colin, curieux de savoir où elle voulait en venir.


      —La souris va frapper chez son voisin le rat, raconta Tatiana, les yeux rivés sur le front de mer. Elle est folle de joie d’annoncer à son ami que le chat, leur ennemi de toujours, a été capturé par un lion féroce et impitoyable. Pour la souris, c’est une nouvelle extraordinaire. La meilleure qu’elle ait jamais eue. Le rat, en revanche, ne se montre pas aussi impressionné. Il estime que le lion ne peut pas sortir vivant d’un combat contre le chat.


      Tatiana se tourna vers Colin, le regard tremblant d’émotion dans la lumière rasante.


      —Vous comprenez la morale de ce conte, Colin Donovan?


      —Que la souris n’est pas très futée?


      Tatiana eut un sourire amusé.


      —Cette fable nous met en garde afin de ne pas laisser nos craintes éclipser notre jugement. Nous avons tendance à penser que ce qui nous fait peur fait aussi peur au monde entier.


      —Ah oui… Intéressant. Vous êtes venue seule, mademoiselle Pavlova?


      Son visage s’illumina soudain.


      —Appelez-moi Tatiana. Oui, je suis seule. Mon petit cottage est parfait pour la solitude. Je profite de ce séjour pour faire une retraite artistique personnelle.


      —Quand avez-vous décidé de venir à Heron’s Cove?


      Manifestement surprise, elle écarquilla des yeux ronds.


      —Pardon?


      Colin répéta sa question.


      —Oh… J’ai acheté mon billet…


      Elle compta sur ses doigts.


      —Il y a quatre jours.


      —Et le cottage, vous l’avez réservé en même temps?


      Elle acquiesça.


      —Au mois d’août, ç’aurait été impossible, mais maintenant c’est la basse saison.


      Elle baissa le bras et rentra sa main dans sa manche trop longue.


      —Je dois retourner à mon cottage, maintenant. J’ai une esquisse à terminer. Je ne m’approcherai pas du Rossignol.


      —Attendez! lança Colin avec autorité. Vous saviez que Dmitri Rusakov serait à Heron’s Cove?


      —Non. Uniquement la fille de son ex-épouse. Natalie — Natalie Warren. Elle vient d’arriver. Elle est montée à bord du Rossignol. Mais ensuite elle a débordé presque aussitôt. Débordé, c’est comme ça que l’on dit?


      —On pourrait. Vous la connaissez?


      Tatiana fronça les sourcils comme si elle n’avait pas bien compris.


      —Si je la connais? Elle vit à Phoenix, et moi à Londres.


      —Ça ne répond pas à ma question, Tatiana.


      Elle releva le menton comme si on l’avait insultée.


      —Non, je ne connais pas Natalie Warren. Pas plus que Dmitri Rusakov et Ivan Alexander. Du moins pas personnellement.


      Elle leva vaguement le bras en direction de la rue.


      —Je dois y aller, maintenant.


      Colin résolut de la laisser s’en aller sans lui poser davantage de questions. C’était à Emma qu’il avait besoin de parler, désormais.


      —Bonne soirée, dit-il simplement.


      Tatiana marmonna un bonsoir et s’éloigna en longeant la haie d’hortensias. Une fois qu’elle eut disparu derrière le garage, Colin sauta du mur de soutènement sur la jetée. Il se mit à réfléchir à divers stratagèmes dont il pourrait user afin de monter à bord du Rossignol sans l’aide d’un revolver, d’un faux badge ou encore d’une Emma Sharpe, dont l’ami se trouvait incidemment être le propriétaire des lieux.


      C’est alors qu’une autre femme s’approcha. Tout comme lui, elle déambulait sur la jetée, mais dans le sens inverse. Ses cheveux blond platine coupés court encadraient un visage en forme de cœur, que rehaussaient des yeux d’un bleu intense. Elle portait un pantalon blanc d’une coupe et d’une matière fluides, avec une marinière et des bijoux en argent d’une grande simplicité.


      —Je me demande ce qui m’a pris de choisir des escarpins ouverts pour monter dans le Maine! lança-t-elle joyeusement. Honnêtement, je me gèle les doigts de pied. Et, au premier faux pas, c’est le plongeon assuré!


      Elle hocha la tête en direction du yacht.


      —Venez donc prendre un verre avec nous!


      —Mon amie Emma Sharpe y est déjà, annonça Colin.


      —Emma est déjà à bord? Parfait! Je ne l’ai pas encore vue. Je viens d’arriver. J’ai tout juste eu le temps de poser ma valise. Je viens de Phoenix, poursuivit-elle en lui tendant une main frêle. Natalie Warren.


      Il lui serra brièvement la main.


      —Colin Donovan, ajouta-t-il, laconique.


      Elle prit une profonde inspiration et lui servit un large sourire.


      —J’adore la sensation de l’air frais sur la peau. Cela dit, je ne voudrais pas être là en janvier. Le vent du large doit être glacial. J’en ai des frissons rien que d’y penser! J’avais fait réserver une chambre dans une adorable auberge, à Heron’s Cove, mais Dmitri a insisté pour que je séjourne à bord du Rossignol. Difficile de lui dire non!


      —C’est un gros bateau.


      Elle éclata de rire.


      —Oui, c’est le moins qu’on puisse dire. Cela dit, je n’ai jamais eu le pied marin. Ce n’est pas par hasard si j’habite au cœur du désert. Bon, ajouta-t-elle en pointant Colin du doigt. Puisque Emma et vous êtes amis, vous ne pouvez pas refuser mon invitation. Allez, venez. Vous serez mon invité. Je vous ferai passer le poste de sécurité de Dmitri.


      Suivre Natalie Warren à bord du Rossignol était infiniment plus simple que les options qu’il avait imaginées. Il la gratifia d’un franc sourire.


      —Je vous suis, mademoiselle Warren.


      —Natalie, je vous en prie. Pas de chichi entre nous.


      Partant d’un nouvel éclat de rire, elle lui saisit le bras.


      —Je compte sur vous pour me rattraper, si jamais je trébuche avec ces satanées chaussures.
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      Au jour déclinant, la fraîcheur avait contraint Dmitri Rusakov à rapatrier ses invités dans un salon fermé dont les baies panoramiques offraient une vue imprenable sur le front de mer cossu et chic d’Heron’s Cove, avec ses restaurants, ses maisons de vacances bardées de bois et ses petites échoppes. Emma fixait d’un air absent un homardier cabossé qui tanguait dans les remous. Un ciré jaune crasseux était suspendu à l’entrée de la cabine de pilotage. Colin aurait pu être pêcheur de homards, et elle aurait pu reprendre l’entreprise familiale avec son frère. Pour le moment, elle tenait à la main une coupe de champagne qu’un membre d’équipage en uniforme venait de troquer contre son thé glacé, mais elle n’y avait même pas encore trempé les lèvres. Pendant l’heure qu’elle avait passée à bord, elle s’était bornée à échanger quelques banalités avec Dmitri, Ivan et l’équipage.


      Elle avait repéré Colin sur le mur de soutènement et s’était bien doutée qu’il devait brûler de savoir ce qu’elle avait en tête. Elle lui avait laissé un message vocal, mais il ne lui avait pas répondu, présumant probablement qu’il pourrait lui parler de vive voix dès qu’il arriverait à Heron’s Cove. A moins qu’il n’ait d’abord parlé à Matt Yankowski.


      Yank n’avait pas été ravi d’apprendre l’arrivée du Rossignol.


      Dmitri Rusakov est à Heron’s Cove? Emma? Est-ce que j’ai bien entendu?


      Elle se détourna de la baie au moment même où Natalie Warren faisait son entrée au bras de Colin. Natalie était une femme séduisante. Plus encore que sa mère ne l’avait été. A son côté, Colin semblait parfaitement à l’aise. Pas étonnant, songea Emma en sirotant son excellent champagne. Pendant des mois, il s’était fait passer pour un autre, pour les besoins de sa mission. Les rôles de composition étaient devenus sa spécialité. Et, même s’il préférait certainement la simplicité du Hurley’s, la compagnie mondaine des résidents du Rossignol ne devrait pas l’effrayer. Il devrait s’en tirer honorablement.


      Ivan fit un pas vers Emma.


      —C’est donc lui, votre homme.


      —Comment ça, mon homme? Que savez-vous à propos de Colin?


      —Agent du FBI. Employé au QG de Washington.


      Ivan parlait d’une voix feutrée, presque inaudible, avec le plus grand des sérieux. Il s’exprimait avec aisance, malgré un accent à couper au couteau. Et il avait à peine touché à son verre, remarqua Emma.


      —C’est une bonne chose qu’il soit affecté à un poste administratif depuis que vous vous fréquentez. Je serais très triste de vous savoir malheureuse, Emma.


      Ivan connaissait donc parfaitement l’identité de l’agent infiltré qui s’était retrouvé en difficulté à Fort Lauderdale. Si elle avait eu quelque doute à ce sujet, maintenant, elle en était tout à fait certaine. Cela faisait plusieurs mois qu’elle n’avait pas parlé à Ivan. Jusqu’à cet appel inattendu, alors qu’elle était dans le lit de Colin, réfléchissant à un moyen de retrouver la trace de son homme.


      Une chose était sûre: ce n’était pas d’elle qu’Ivan tenait ses informations sur Colin et son statut d’infiltré.


      —Je vois que vous êtes toujours aussi bien informé, Ivan, dit-elle. Colin ne serait pas monté à bord sans votre autorisation.


      Ivan haussa les épaules.


      —Dmitri a son propre personnel de sécurité. Je ne suis ici qu’en tant qu’ami.


      Elle avala une gorgée de champagne.


      —Vous et moi, il faut qu’on parle, Ivan.


      Il soutint son regard.


      —Quand vous voulez.


      Depuis le bar en arc de cercle où il mixait des cocktails, Dmitri aperçut Natalie et se précipita à sa rencontre.


      —Moya sladkaya! s’écria-t-il en l’embrassant sur les deux joues. Ma petite Natalie. Cela fait tellement longtemps!


      —Dmitri, murmura-t-elle.


      Elle fit en pas en arrière et le considéra avec un large sourire.


      —Tu es plus élégant que jamais. Mon Dieu! Je n’arrive pas à croire que cela fait déjà quatre ans.


      —Désolé de t’avoir manquée, tout à l’heure.


      —J’en ai profité pour ouvrir mes bagages et faire un saut au yacht-club. Oh! Dmitri… Ma cabine est splendide. C’est fabuleux! Je suis si contente d’être ici avec vous!


      —Nous sommes ravis de te compter parmi nous.


      Brusquement, son visage s’assombrit.


      —Je suis désolé pour ta maman.


      —Merci. C’est gentil.


      Natalie se raccrocha au bras de Colin comme à une excuse pour changer de sujet.


      —Excuse-moi. J’allais oublier. Dmitri, je te présente Colin Donovan. Lui et Emma sont amis. Colin, Dmitri Rusakov. Emma, je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. Nous nous sommes rencontrées à Londres il y a quelques années.


      —Bien sûr que je m’en souviens, Natalie, dit Emma. Bienvenue à Heron’s Cove.


      —Je sais que ma visite est une surprise. Je m’y suis prise au dernier moment. On m’a dit que votre frère n’était pas là… Je serais ravie de le rencontrer, ainsi que votre grand-père, mais vous-même pourrez peut-être m’aider? Cela dit, chaque chose en son temps. Nous en reparlerons plus tard, conclut-elle en souriant.


      Promenant autour d’elle un regard curieux, elle détailla sans complexe le salon à la décoration neutre et discrète.


      —Quel froid de canard vous avez ici, par rapport à Phoenix! Quand je pense que nous étouffons de chaleur, à la maison…


      —Vous êtes venue directement? s’enquit Emma, tout en remarquant le silence d’Ivan.


      —C’est bien simple, j’étais encore au milieu des cactus ce matin même, répondit-elle.


      Un membre d’équipage lui tendit un cosmopolitan. Elle éclata d’un rire sonore et cristallin.


      —Oh! Dmitri! Comme c’est adorable. Tu t’en es souvenu.


      —Bien sûr, dit-il avec un léger signe de tête.


      Elle leva son verre en direction d’Emma et de Colin.


      —La dernière fois que j’ai vu Dmitri, je ne buvais que ça. J’étais à Londres pour quelques jours avec ma mère. Elle était… Enfin, elle était ce qu’elle pouvait, mais c’était ma mère.


      Soudain, ses yeux s’embuèrent de larmes tandis qu’elle avalait une rasade de son cocktail tout en s’efforçant, tant bien que mal, de plaquer sur ses lèvres un sourire de circonstance.


      —Dmitri, reprit-elle, tu n’as plus ton appartement de Londres?


      —Je l’ai vendu quand j’ai acheté le Rossignol. Je n’y mettais plus les pieds.


      —Je te comprends. Ce bateau est une merveille. Elégant sans être guindé. Je pourrais m’y installer à demeure, s’il restait accosté ici. Merci mille fois de m’avoir invitée.


      Dmitri l’embrassa sur la joue.


      —C’est un plaisir. Tu sais que tu peux compter sur moi. N’oublie jamais ça.


      —Je le sais. Je l’ai même toujours su, à vrai dire. Mais j’avais besoin de cette distance tant que maman était vivante.


      Elle secoua la tête et avala une nouvelle rasade de son cocktail.


      —Mais parlons plutôt d’autre chose, même si ma mère est précisément la raison de ma visite à Heron’s Cove.


      Dmitri désigna d’un signe de tête la porte en laiton d’un petit ascenseur.


      —Pourquoi ne pas montrer à Emma ce que tu as apporté avec toi?


      Natalie parut hésitante.


      —Tu es sûr? Je viens à peine d’arriver…


      —Mais oui! Cela t’enlèvera un poids. J’ai libéré Emma de son devoir de réserve. Elle te dira tout ce qu’elle sait. Pendant ce temps, Ivan et moi allons prendre un verre au bar avec Colin. Colin, qu’est-ce que je vous sers? Bière, vodka, whisky? Vous n’avez pas une tête à boire du champagne ou des cosmopolitans, je me trompe?


      —Une bière, ce sera parfait.


      —Excellent! approuva Dmitri en lui tapant sur l’épaule.


      Tous trois filèrent vers le bar en acajou et chrome assorti de tabourets pivotants recouverts de cuir blanc.


      Ivan jeta un coup d’œil à Emma puis à Natalie.


      —Appelez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit, dit-il avant de rejoindre Dmitri et Colin autour du bar.


      Natalie soupira en considérant Emma d’un air embarrassé.


      —Ça ne vous ennuie pas? demanda-t-elle d’une voix douce.


      —Pas du tout, répondit Emma avec un sourire.


      —Il est difficile de dire non à Dmitri. Parfois, je me demande comment ma mère et lui ont fait pour vivre ensemble, même si ça n’a pas duré longtemps. C’est un homme très perspicace, mais force est de constater qu’avec ma mère il n’a pas vu à qui il avait affaire. Du moins pas au début.


      D’un signe de la main, elle évacua le sujet.


      —Excusez-moi… Je vous embête avec mes histoires de famille. Revenons plutôt à nos moutons. Il n’y en a que pour quelques minutes. Enfin, si vous êtes vraiment sûre que ça ne vous…


      —Sûre et certaine.


      Natalie lui sourit d’un air plus assuré.


      —Alors allons-y.


      ***


      L’ascenseur les conduisit au pont inférieur. Emma suivit Natalie jusqu’à une suite d’invités. L’ameublement et la décoration épurés conféraient à l’ensemble de la pièce une impression de légèreté surprenante. Un grand lit blanc encadré de tables de chevet semblait flotter au milieu de la chambre, face à un immense pastel représentant une brassée de roses blanches. A travers les stores baissés filtrait une lumière douce et voilée.


      —Pour être franche, je n’ai pas l’habitude de ce cadre de vie, dit Natalie. Je ne suis même pas certaine que cela me plairait. Et vous, Emma?


      —Ce n’est pas une question que je me pose.


      —C’est vrai. On ne rentre pas au FBI pour l’argent, mais plutôt par vocation. Moi, je suis dans le marketing. Je travaille pour une chaîne de boutiques de luxe implantée en Arizona. Je ne peux pas dire que ce soit une passion, mais je suis efficace dans mon domaine.


      D’un coup de talon, elle se débarrassa de ses escarpins et avança pieds nus sur l’épaisse moquette crème.


      —Ah! C’est plus confortable comme ça. Dmitri s’est offert le Rossignol après que ma mère est sortie de sa vie. Remarquez, je ne lui jette pas la pierre. Elle lui en a tellement fait baver… Une fois qu’il a vu clair dans son jeu, elle n’avait plus rien à espérer de leur couple. Mais vous l’avez rencontrée, Emma. Elle était charmante, n’est-ce pas? Oh! ne dites rien. Je sais parfaitement comment elle se comportait. Les narcissiques sont souvent charmants au premier abord.


      Emma parcourut du regard l’élégante suite d’invités. Natalie avait effectivement ouvert ses bagages, et même investi la salle de bains attenante. Par la porte entrouverte, elle aperçut une kyrielle de cosmétiques soigneusement alignés au-dessus du lavabo. Un peignoir de bain rose fuchsia pendait à une patère.


      Réprimant un soupir, Natalie s’enfonça entre le lit et le placard.


      —Ma mère n’avait pas son pareil pour charmer les gens lorsqu’elle y trouvait son intérêt. S’il lui semblait que quelqu’un pouvait lui être utile, elle était capable de déplacer des montagnes pour parvenir à ses fins. C’est ainsi qu’elle a attrapé Dmitri dans ses filets.


      —J’en déduis que vous et votre mère ne vous entendiez pas très bien, glissa Emma.


      —Ce n’est pas une question de s’entendre bien ou pas. A la vérité, j’ai fait un énorme travail sur moi-même et, grâce à de longues séances de thérapie, j’ai fini par accepter ma mère telle qu’elle était. Dmitri est l’une des rares personnes qui l’aient quittée. D’habitude, c’était elle qui se réservait ce privilège. Ma mère était très stratégique dans le choix de ses relations. Dès qu’un homme ne lui servait plus à rien, c’était bye-bye! Aux oubliettes! Elle inventait ou exagérait un désagrément ou je ne sais quelle vexation, et c’était terminé. Exit l’ami, l’amant ou le mari.


      Emma s’assit sur un canapé installé contre un mur lambrissé.


      —Nous ne sommes pas obligées de parler de votre mère, Natalie. Je me doute qu’évoquer tous ces souvenirs doit être douloureux.


      —Pas autant que vous pourriez l’imaginer. Comme je vous l’ai dit, toutes ces années de thérapie ont fini par porter leurs fruits. Croyez-moi, en ce qui me concerne, la pomme est tombée très, très loin de l’arbre.


      Elle prit une courte inspiration, comme pour contrôler ses émotions.


      —Je ne suis pas comme elle, vous savez… J’ai passé toute ma vie à m’efforcer de ne pas lui ressembler, mais aujourd’hui je me rends compte qu’autant d’efforts n’étaient pas nécessaires. J’ignore pourquoi, mais le fait est que je ne fonctionne pas comme elle.


      Emma se souvenait très distinctement de ce qu’elle avait ressenti en rencontrant Renee Warren Rusakov, et de ce qu’elle en avait entendu dire pendant qu’elle travaillait sur la disparition de la collection. Elle comprenait parfaitement les sentiments complexes que Natalie éprouvait à l’égard de sa mère.


      —En quoi puis-je vous aider? lui demanda-t-elle.


      —J’aurais dû appeler avant de venir, mais je tenais tellement à rester discrète… Et maintenant je suis là, sur le plus gros yacht de toute la marina. Les gens affluent de tous les côtés pour venir l’admirer! Vous parlez d’une discrétion!


      Elle marqua une pause et ouvrit les portes d’un placard.


      —Comme vous l’aurez deviné, les affaires de ma mère étaient dans un désordre épouvantable. Elle était si jeune, sans compter qu’elle a toujours fait preuve de déni vis-à-vis de sa maladie… Cela dit, même si elle avait été centenaire, je crois que ça n’aurait rien changé. Elle n’aurait pas davantage préparé sa succession.


      —Certaines personnes sont incapables d’appréhender leur condition de mortel.


      —Je ne m’attendais certainement pas à hériter de quoi que ce soit de sa part. L’argent lui brûlait les doigts. Imaginez ma surprise lorsque j’ai découvert qu’elle possédait toute une série de bibelots et de magnifiques bijoux russes.


      Emma se laissa glisser entre les coussins en lin jetés sur le canapé en cuir.


      —Vous les avez apportés avec vous?


      Natalie tira du placard un grand coffret noir et le disposa machinalement sur le lit.


      —Les voici.


      D’une main, elle anticipa les mises en garde d’Emma.


      —Ne vous inquiétez pas. Je n’en ai parlé à personne. Sauf, bien sûr, à Dmitri, et maintenant à vous. Et à Ivan, évidemment. Dire quelque chose à Dmitri revient à le dire à Ivan. Mais lorsque Ivan est dans les parages, croyez-moi, il n’y a rien à craindre.


      —J’avais cru comprendre que Dmitri et lui n’entretenaient plus que des relations strictement amicales.


      —Ivan doit à Dmitri le lancement de sa carrière. Il lui en sera toujours redevable.


      Natalie ouvrit le loquet du coffret et souleva son couvercle.


      —Ivan a pris de mes nouvelles lors du décès de ma mère, ce qui était très délicat de sa part. Surtout quand on sait que ma mère ne le portait pas dans son cœur. Je crois qu’elle était jalouse de son amitié avec Dmitri. Cela fait tellement longtemps qu’ils se connaissent, ces deux-là… Dmitri a fait envoyer des fleurs pour ses funérailles. A la fin de leur mariage, ma mère… Enfin, vous savez. Vous étiez à Londres à cette époque.


      —Pour quelques jours seulement, précisa Emma. Et jamais je ne me serais permis de juger votre maman ou sa relation avec Dmitri. Ou avec n’importe qui d’autre, d’ailleurs.


      —Et c’est tout à votre honneur. Mais, voyez-vous, je refuse de faire semblant et d’idéaliser son souvenir. Non, ma mère n’a jamais été aimable, gentille ou bienveillante. Elle était méchante et égoïste. Une vraie peau de vache.


      Natalie fit courir ses doigts sur les compartiments tapissés de velours noir.


      —Au départ, j’ai espéré que Dmitri réussirait à la faire changer. Il a une personnalité si forte — et tellement d’argent. Non pas que l’argent m’intéresse, mais ma mère, elle, si. Elle ne pensait qu’à ça. Lui et moi nous entendions bien. J’avais déjà une vingtaine d’années lorsqu’ils se sont rencontrés. J’avais ma propre vie. Je ne lui ai jamais rien demandé, mais il n’a pas d’enfant, et je crois que pendant un moment j’ai été pour lui la fille qu’il n’a jamais eue.


      —Vous n’avez aucun frère ou sœur?


      Natalie secoua la tête.


      —Non, je suis seule. Je suppose que mon père a d’autres enfants, mais je n’ai pas de contacts avec lui. Il a été l’une des nombreuses victimes que compte le tableau de chasse de ma mère. Elle l’a envoyé paître avant même ma naissance. Désolée d’être aussi crue, Emma, mais il est plus facile pour moi de dire les choses telles qu’elles sont. De regarder la réalité en face. Ça me permet de me sentir mieux.


      Elle retira du coffret une aumônière en velours pourpre.


      —Je ne la déteste pas, cela dit. Je ne l’ai jamais haïe.


      Emma resta sur le canapé tandis que Natalie sortait une broche de la petite bourse en velours — une fleur rouge ourlée d’or, aux formes délicates et minutieuses, dont les pétales scintillaient de minuscules rubis.


      Elle leva la broche dans la lumière diffuse.


      —Elle est splendide, n’est-ce pas? Elle vous dit quelque chose?


      Et comment! songea Emma. Elle se remémora les photos d’une broche en forme de fleur, l’une des pièces les plus impressionnantes de la collection Rusakov. Elle se leva et détailla de plus près la broche et sa fleur rouge, absolument parfaites.


      —Il existe un conte populaire qui s’intitule La Fleur carmin, dit-elle. Vous le connaissez?


      Natalie fronça les sourcils.


      —Non.


      —Un père de famille se prépare pour partir en voyage et demande à ses trois filles ce qu’elles voudraient qu’il leur rapporte. L’une d’elles veut une couronne d’or, une autre un miroir de cristal, et la troisième…


      —Une fleur carmin, coupa Natalie en souriant. Continuez!


      —Le père en trouve une sur le domaine d’un bossu très laid.


      —Ah! Bien sûr. Et le bossu se transforme en beau prince charmant.


      —A la fin, oui. La jeune fille est forcée d’aller vivre avec le bossu. Mais un beau jour, alors que son père est souffrant, le bossu l’autorise à se rendre à son chevet. Elle promet de rentrer à une heure précise, mais ses sœurs lui jouent un tour, et elle rate finalement l’heure convenue.


      —Oh! Mon Dieu! Et il meurt?


      Emma acquiesça.


      —Accablée par la douleur, elle tombe sur sa dépouille en mesurant enfin à quel point elle l’aimait. Son amour sincère brise le sort qui l’avait transformé en bossu, et il revient à la vie sous les traits du prince charmant qu’il était au départ.


      —Et ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants, conclut Natalie.


      Elle rangea la broche dans l’aumônière de velours tout en exhalant un soupir de satisfaction.


      —A choisir, je préfère tomber amoureuse sans philtre ni mauvais sort, vous n’êtes pas d’accord?


      —A cent pour cent! répondit Emma en riant.


      —Pourtant, il y a peut-être une petite part de magie dans l’amour, ajouta Natalie d’un ton badin. Si j’ai bien compris, chacune des pièces de la collection est associée à un conte de fées ou à une fable du folklore russe. Il y a deux pendentifs, la broche, un bracelet, une bague, un miroir à main et un étui à cigarettes. Je crois que c’est à peu près tout. Alors, quel est votre verdict?


      —Natalie…


      —Ils viennent de Dmitri, n’est-ce pas?


      —Je crois que vous devriez lui parler, insista Emma.


      —Mais il a dit que vous pouviez tout me dire…


      —Je sais, mais je préférerais que vous régliez cela entre vous. Votre mère ne vous a jamais rien dit à propos de cette collection?


      —Non. Rien. Elle m’a toujours interdit de maintenir des liens avec Dmitri après leur divorce. Remarquez, j’aurais pu l’envoyer au diable, mais je n’en ai rien fait. J’ai respecté sa volonté.


      Elle se laissa tomber au bord du lit.


      —Emma, cette collection, il l’a donnée à ma mère, c’est bien cela?


      —Est-ce ce que vous croyez?


      —Oui, bien sûr. Quelle autre explication? Dieu sait que ma mère avait beaucoup de défauts, mais ce n’était pas une voleuse.


      Elle referma le coffret.


      —Je voudrais juste savoir si c’est Dmitri qui lui a donné toutes ces pièces ou si certaines viennent de quelqu’un d’autre. Après tout, elle en a peut-être acheté quelques-unes. Mais leur provenance ne sera pas un problème, n’est-ce pas? La collection m’appartient. J’en ai hérité.


      —Vraiment, je vous invite à voir cela avec Dmitri.


      Natalie enfila ses escarpins.


      —Je sais que ma mère a passé sa vie à manipuler et à utiliser les gens, mais je vous jure que ce n’était pas un détrousseur. Quant à moi, je n’ai aucune intention de garder quelque chose qui ne m’appartient pas, mais les rapports entre Dmitri et ma mère étaient si tendus, à la fin de leur relation… Qui sait ce qui a pu se passer? Peut-être lui a-t-il fait un cadeau qu’il a regretté par la suite? Peut-être a-t-elle obtenu la collection en contrepartie de son silence à propos du divorce?


      —Que comptez-vous en faire?


      —La vendre, certainement. Ou la donner. Je ne sais pas. Pourriez-vous au moins me dire d’où viennent toutes ces pièces? Je veux dire, ce qu’elles sont, qui les a créées…


      Emma réfléchit un instant avant de répondre.


      —La broche carmin en forme de fleur me fait penser à de l’Art nouveau russe. Si elle est authentique, elle a probablement été réalisée à la fin du XIX e siècle. Pour le reste…


      —Demander à Dmitri. J’ai compris le message, dit-elle en laissant échapper un petit rire triste et résigné. Il est adorable avec moi, vous savez, mais il peut aussi se montrer impitoyable. Si vraiment il ne voulait pas que la collection tombe dans l’escarcelle de ma mère, je ne vois pas pourquoi il aurait accepté de faire une croix dessus sans même protester. Vous ne croyez pas?


      —Ce que nous croyons ou imaginons importe peu.


      Natalie fit coulisser d’un doigt le fermoir en argent du coffret.


      —Si seulement j’avais eu plus de cran, j’aurais tenu tête à ma mère, au lieu de couper les ponts avec Dmitri. Mais ce qui est fait est fait. Et puis, il est bien placé pour comprendre qu’elle ne s’est pas gênée pour me manipuler, moi aussi.


      Elle se releva vivement, replaça le coffret dans le placard et ferma brusquement la porte.


      —Lorsque nous nous sommes rencontrées, il y a quatre ans, c’était précisément pour cette collection que vous aviez fait le déplacement jusqu’à Londres? Est-ce que Dmitri avait fait appel aux services de la Sharpe Fine Art Recovery parce qu’elle avait disparu?


      —Dmitri était un client, en effet…


      —Et, pour lui, c’était ma mère qui l’avait volée?


      —Mon grand-père a pour principe de mener ses investigations en toute indépendance. Il ne s’arrête pas aux déclarations des intéressés.


      —Peut-être que la collection faisait partie des dispositions du divorce? Ma mère se passionnait pour l’art russe. D’ailleurs, elle et Dmitri s’étaient rencontrés à la galerie Tretiakov. Elle adorait la Russie.


      Un timide sourire éclaira son visage.


      —Je préférais de loin l’appartement de Londres à ce manoir froid et lugubre que Dmitri a fait restaurer à Moscou.


      —Je n’ai jamais vu sa maison de Moscou, dit Emma.


      —Je n’y suis allée qu’une seule fois. Elle m’a fait l’effet d’un vieux donjon triste et glacial.


      A ces mots, Natalie regagna la porte. Dans la lumière crépusculaire, ses cheveux semblaient d’une nuance plus sombre.


      —Allez, nous avons bien mérité un petit cosmopolitan bien frappé, conclut-elle.


      Emma lui emboîta le pas en direction de l’ascenseur. Dans le salon du pont supérieur, Colin, Dmitri et Ivan devisaient en toute décontraction autour du bar. Il faisait presque nuit, désormais. Sous le ciel noir piqué d’étoiles, les lumières du village dansaient dans le miroir de l’océan. Tandis qu’elle se dirigeait vers le bar, Emma sentit le regard de Colin planté sur elle. Elle n’avait aucune idée de ce que Dmitri et Ivan avaient bien pu lui raconter, ni de ce qu’il avait deviné ou conclu de sa présence à bord du Rossignol.


      Natalie prit une profonde inspiration, plaqua un sourire enjoué sur son visage et se glissa entre Dmitri et Ivan. Dmitri l’embrassa sur la joue et passa derrière le bar pour lui concocter un cosmopolitan.


      Emma s’approcha de Colin. Il l’observa par-dessus le bord de son verre.


      —Une autre coupe de champagne? demanda-t-il.


      —Non, merci.


      —J’ignorais que tu aimais le champagne.


      —J’ai pris ce qu’on m’a offert.


      —Ton ami Ivan est armé.


      —Je suis certaine qu’il possède tous les permis nécessaires. C’est un type réglo.


      Colin posa sa bière sur le comptoir rutilant.


      —Je suis armé, moi aussi. Je suis agent du FBI. Et toi également.


      —Tu crois vraiment que je l’ai oublié?


      —A toi de me le dire.


      Elle l’ignora et reporta son attention sur Dmitri, tout occupé à doser une mesure de vodka.


      —Je vais vous laisser, Dmitri. Natalie et vous avez besoin de vous retrouver.


      —Elle vous a montré la collection?


      —Juste une broche. Elle est magnifique.


      —Mais vous ne lui avez pas dit d’où elle venait, poursuivit-il en versant la vodka dans un verre à martini.


      —Ce n’est pas à moi de lui dire, même avec votre permission.


      Il attrapa une rondelle de citron vert fraîchement tranchée.


      —Je comprends.


      Dmitri jeta un coup d’œil en direction de Natalie. Tout occupée à bavarder avec Ivan, elle semblait ne pas prêter attention à son hôte, ou feignait de ne pas l’écouter. Il pressa un demi-citron.


      —J’espérais que vous me faciliteriez la tâche. Etes-vous certaine de ne pas pouvoir rester pour dîner?


      —Pas ce soir. Une autre fois, avec joie. Ça m’a fait plaisir de vous revoir. Et merci de m’avoir accueillie à bord. Votre yacht est somptueux.


      —Quand votre grand-père et votre frère rentrent-ils d’Irlande?


      —Lucas devrait être là d’un jour à l’autre. Quant à mon grand-père…


      Un sourire illumina son visage.


      —Il s’en va faire de la randonnée sur la côte. Si j’ai bien compris, il part de Killarney. A quatre-vingt-un ans!


      Dmitri tendit son verre à Natalie. La jeune femme, manifestement aux anges, en avala une large gorgée.


      —Moi, à quatre-vingt-un ans, je voudrais siroter des cosmopolitans sur la plage!


      —Ou ici! répliqua Dmitri en se servant un verre de vodka. C’est un endroit parfaitement enchanteur, Emma. Wendell ferait mieux de rentrer à Heron’s Cove. Et vous? Ça vous plaît, le FBI?


      —Ça me plaît.


      —Davantage que la Sharpe Fine Art Recovery ou que le couvent?


      —Il y a un temps pour tout.


      —Voilà une réponse sensée.


      Il posa son verre sur le bar, prit ses mains dans les siennes et l’embrassa sur les deux joues.


      —Nous nous voyons demain?


      —Volontiers, répondit Emma.


      Ce disant, elle le remercia, salua Natalie et Ivan, et tourna les talons.


      Elle entendit Dmitri proposer une autre bière à Colin.


      —Si vous aviez plutôt un Coca…, répondit ce dernier en la laissant partir.


      Colin était assez grand pour retrouver son chemin tout seul.


      Et, quoi qu’il ait pu sous-entendre, à aucun moment elle n’avait oublié qu’elle était agent du FBI. Un agent du FBI, mais aussi une Sharpe. Elle était l’un et l’autre à la fois et, au cas où il aurait oublié ce que cela signifiait, il venait d’en avoir une démonstration grandeur nature.


      C’était ainsi. Il faudrait bien qu’il s’y fasse.
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      En quittant le Rossignol, Emma s’arrêta sur un pont de bois qui enjambait un étroit bras de mer, juste après le yacht-club et la marina. Le cottage que Tatiana Pavlova avait loué était niché au ras de l’eau, un peu plus loin, parmi une enfilade d’autres cottages et de boutiques aux devantures colorées. Le Rossignol était hors de vue depuis l’endroit où Emma se trouvait, mais Tatiana devait l’apercevoir sans mal, de chez elle.


      Et, à l’inverse, elle devait être facilement visible depuis n’importe quel pont de l’imposant yacht qui accaparait une bonne part de la marina.


      La lumière à l’intérieur du cottage était allumée, mais les stores et les rideaux étaient tirés, comme si Tatiana avait voulu éclipser totalement le monde extérieur. Peut-être était-elle occupée à dessiner des grands hérons bleus? pensa Emma en décidant de ne pas aller frapper à sa porte. Mieux valait ne prendre aucun risque. Dmitri ou Ivan pourraient la voir. Ou même Natalie. Emma avait mieux à faire que d’attirer l’attention sur Tatiana sans raison.


      Elle quitta le pont et reprit son chemin vers l’océan et la maison des Sharpe. Les soirs d’été, les rues d’Heron’s Cove grouillaient de promeneurs. Des touristes de passage, des propriétaires de résidences secondaires, des locaux. La plupart des auberges et des restaurants étaient encore ouverts, mais la saison haute était bel et bien terminée.


      La maison des Sharpe était plongée dans l’obscurité. Seule brillait dans la cuisine une ampoule esseulée. Emma contourna la maison par le jardin. Alors qu’elle grimpait les marches du porche, elle trouva la porte de la cuisine grande ouverte, comme par une chaude soirée de juillet.


      Colin apparut à travers la contre-porte à moustiquaire et lui ouvrit en souriant.


      —Décidément, vous, les infiltrés, vous ne pouvez pas vous empêcher de frayer avec le danger! dit-elle vivement. C’est plus fort que vous. Et si je t’avais pris pour un cambrioleur? J’aurais pu te tirer dessus.


      —Ne sous-estime pas ta maîtrise de toi.


      Il fit un pas en arrière pour la laisser entrer.


      —Je pensais que tu resterais dîner avec tes amis russes, lui dit-il.


      —Natalie Warren n’est pas russe.


      —Peut-être, mais Dmitri Rusakov, oui. Et Ivan Alexander aussi, tout comme la plupart des membres de l’équipage, d’ailleurs. Ainsi que Tatiana Pavlova, même si elle vit à Londres. A ce propos, je l’ai trouvée cachée dans les hortensias, à l’arrière de votre garage.


      Colin ferma la porte qui grinça sur ses gonds. Elle était d’origine et figurait sur la longue liste du cahier des charges des rénovations.


      —Tu es sûre qu’elle est en sécurité? reprit-il.


      —Vis-à-vis de qui, Colin? De toi? De moi? De Dmitri? D’Ivan? D’un membre d’équipage? D’elle-même?


      —Je te retourne la question.


      —Si Tatiana craignait pour sa sécurité, tu crois qu’elle resterait seule dans un cottage à quelques mètres du yacht de Dmitri?


      —Pourtant, elle ne voulait pas être vue.


      Emma hocha la tête.


      —Effectivement.


      Colin alla jusqu’à l’évier, attrapa un pot à sucre en terre et un pichet à crème sur une étagère, et les posa sur le comptoir.


      —Il va te falloir d’autres caisses pour vider toute la cuisine.


      —Nous avons déjà sorti la plupart des denrées alimentaires. Mon grand-père nous a envoyé une liste de tout ce qu’il souhaite conserver. Le reste peut partir. Nous donnerons tout ce qui est en bon état au vide-grenier de la paroisse.


      Elle croisa les bras sur sa poitrine. La fraîcheur du soir commençait à se faire sentir. A moins que ce ne fût l’humeur de Colin.


      —Je t’ai appelé sur ton portable, pour t’éviter le désagrément de débarquer au beau milieu de cette situation sans avoir été averti.


      —Cette situation?


      Il la considéra d’un regard orageux.


      —Te trouver sirotant du champagne hors de prix sur le pont d’un luxueux yacht russe, c’est cela que tu appelles une situation?


      Elle ouvrit un placard suspendu et en tira un ensemble de verres à orangeade, de ramequins et de bols dépareillés qu’elle posa sur le comptoir, manquant d’en faire tomber une pile au passage. Le regard de Colin était fixé sur elle. Elle le sentait.


      —Tu ne peux pas me maintenir dans l’ignorance, Emma. L’enjeu est trop important.


      Elle attrapa une pile de coupelles à dessert.


      —Tu en sais à peu près autant que moi.


      —Je ne sais pas qui est ta source.


      —Je ne t’ai pas révélé son nom, répondit-elle en attrapant des verres à vin par leur pied. Il y a une nuance, non?


      S’approchant d’elle, Colin descendit un empilement de bols de la plus haute étagère et les déposa à côté des verres à vin.


      —Et c’est cette même source qui t’avait informée que Vladimir Bulgov avait une passion pour Picasso?


      Elle saisit d’autres verres.


      —Non.


      —Est-ce que Bulgov et Dmitri Rusakov se connaissent?


      —Je n’ai pas d’information à ce sujet.


      —Donc, c’est bien ça. Tu n’en as aucune idée, répéta-t-il en attrapant une vieille casserole.


      —Et toi? Tu le sais? demanda Emma.


      —Rusakov n’était pas dans mes radars jusqu’à ce que son yacht vienne accoster sur le pas de ta porte. Et Ivan Alexander?


      Colin déposa la casserole sur le bord de l’évier. Ses gestes étaient souples et contenus, sous contrôle. Son poignet tuméfié avait tourné au violet foncé.


      —Et Ivan et toi? insista-t-il.


      —Vous deux avez discuté un bon moment, répondit-elle sèchement. Tu en sais probablement plus que moi.


      —Il dit qu’il doit ses débuts à Dmitri, mais qu’il travaille pour son propre compte, à présent, en tant que consultant. Il est à la botte de Dmitri.


      —Ils sont amis, dit Emma.


      D’une main, Colin empoigna une demi-douzaine de tasses à fleurs et les posa à côté d’Emma.


      —Tu leur fais confiance? demanda-t-il.


      —Confiance dans quel sens?


      Il eut un sourire furtif.


      —Dans le sens habituel du jargon des analystes. C’était bien Dmitri, cet ancien client des Sharpe auquel tu as fait allusion hier soir? Je ne pensais pas que tu parlais d’un milliardaire russe lorsque tu m’as dit que Tatiana s’inquiétait à propos d’une collection, et que cette histoire impliquait un ancien client des Sharpe.


      —Il n’est pas inhabituel que la Sharpe Fine Art Recovery ait affaire à des clients qui disposent de certains moyens.


      —Entre moyens et milliards, il y a de la marge.


      Emma tendit le bras pour attraper le reste des verres, mais son coude heurta la pile de tasses à fleurs et les envoya valser dans l’évier en faïence. Par chance, aucune ne se brisa, mais le vacarme suffit à la faire sursauter. Elle prit une longue inspiration. Et Colin qui était là, juste à côté. Quel spectacle pathétique elle lui offrait! Si une tasse suffisait à la faire sursauter, comment pourrait-il la croire capable d’affronter seule la présence de Rusakov à Heron’s Cove?


      Sans compter qu’il devait avoir deviné qu’elle ne lui avait pas tout dit.


      Ignorant les tasses tombées dans l’évier, elle referma la porte du placard.


      —Après avoir quitté le couvent et avant d’intégrer le FBI, j’ai travaillé avec mon grand-père à Dublin. Ça, tu le sais déjà. Bref, il se trouve que, pendant ce laps de temps, Dmitri Rusakov a sollicité l’aide de la Sharpe Fine Art Recovery pour l’aider à comprendre ce qu’il avait pu advenir de sa collection disparue. Il se trouvait à Londres. J’ai pris un avion pour le rencontrer là-bas.


      —Une idée de ton grand-père ou de toi?


      —De mon grand-père. Je suis restée à Londres quelques jours… à l’hôtel.


      —Et non pas…


      —A l’appartement de Dmitri.


      —Il t’a invitée à rester chez lui?


      —C’était un appartement plus grand qu’une maison. Dmitri est un charmeur. Il fait du gringue à toutes les femmes qu’il croise. Il est persuadé que la moitié de la gent féminine est amoureuse de lui. Il n’y a jamais rien eu de romantique entre lui et moi.


      —Et entre Ivan et toi?


      Emma feignit de ne pas entendre la question.


      —Dmitri a sa résidence principale à Moscou. Lorsqu’il l’a achetée, ce n’était qu’une vieille bâtisse à l’abandon. Même s’il était déjà fortuné, grâce à l’essor de sa société, il tenait à effectuer lui-même une partie des travaux de rénovation. C’est en défonçant un mur à l’aide d’une barre à mine qu’il a découvert un coffre de bois rempli de bijoux et d’objets décoratifs d’Art nouveau inspirés du folklore russe.


      —Décidément, notre ami a beaucoup de chance…


      Emma lui répondit d’un sourire.


      —Dmitri souhaitait avoir un point de vue extérieur sur sa trouvaille. Un expert occidental, en d’autres termes. Il s’est adressé à la Sharpe Fine Art Recovery. Mon grand-père s’est rendu à Moscou. Il y est resté environ une semaine. Selon ses propres mots, il s’agit d’une collection unique et absolument incroyable. Comme si quelqu’un avait monté en bijoux l’âme du peuple russe.


      —Et elle a fini entre les mains de l’ex-épouse de Rusakov en Arizona?


      —Apparemment, oui.


      Colin s’empara d’un plat en terre cuite difforme qu’Emma avait fabriqué pour ses grands-parents à l’école élémentaire. Son grand-père avait formellement interdit à Emma et Lucas de le jeter ou de le donner. Colin dut le deviner, car il le remisa de côté.


      —J’ai cru comprendre que cette Renee Rusakov était un sacré personnage, dit-il. Comment s’y est-elle prise? Elle a fait main basse sur la collection, purement et simplement?


      —Je crois que oui. C’est du moins l’hypothèse que j’ai avancée lorsque Dmitri nous a demandé de nous pencher sur sa disparition, il y a quatre ans. Je pense que Renee a glissé dans ses bagages une ou deux pièces à chacun de ses voyages à Tucson. Elle a toujours gardé la maison qu’elle avait là-bas. Bref, en tout cas, à l’époque, Dmitri ne m’a pas crue, et je suis rentrée à Dublin.


      Un frisson la parcourut.


      —Honnêtement, laisse tomber, Colin, ce problème ne te concerne en rien.


      Cette dernière phrase, cependant, il ne sembla pas l’entendre.


      —Pourquoi ton grand-père t’a-t-il envoyée à Londres? Il aurait pu y aller lui-même…


      —J’étais là pour apprendre le métier. Cela semblait logique que j’y aille. Et puis, il n’y avait aucun danger.


      Colin fronça les sourcils.


      —Tu as froid.


      Il ajusta le col de sa veste, lui caressa la joue du revers de la main.


      —Même tes joues sont gelées.


      —Je n’ai pas le nez rouge, j’espère?


      Il eut un sourire.


      —Pas de nez rouge à l’horizon.


      —Le chauffage est coupé à cause des travaux.


      —Il faisait une chaleur à mourir, en Floride. Une véritable fournaise. Même les gens du coin n’en revenaient pas. Je me suis juré de ne plus jamais me plaindre du froid tant que le thermomètre ne descendrait pas en dessous de moins dix.


      Il enfonça ses doigts dans ses cheveux, prit sa nuque au creux de ses mains.


      —J’ai un million de questions à te poser à propos de tes amis russes, Emma.


      —Je comprends. Donne-moi un peu de temps. Laisse-moi m’occuper d’eux. Toi, tu te reposes. Tu viens de vivre une expérience difficile.


      —Une expérience difficile?


      Laissant échapper un petit rire, il fit glisser ses mains sur ses hanches.


      —Mon cœur, sortir en kayak avec un vent de face par une mer agitée est une expérience difficile. Fuir des trafiquants d’armes résolus à me faire la peau n’a pas été une expérience difficile. Ç’a été la pire nuit de toute ma vie.


      Il gagna la porte de la cuisine et attrapa sa veste pendue à une patère.


      —Qu’est-ce que Yank sait de tout ça? poursuivit-il.


      —Je l’ai appelé juste après t’avoir appelé. Je lui ai dit tout ce que je sais.


      —Et, pour Ivan et toi, tu lui as dit?


      —Il n’y a pas d’Ivan et moi, protesta-t-elle, debout à côté de l’évier, tout à coup réchauffée. Lucas a un vol pour Londres demain matin. Il va essayer d’en savoir plus sur Tatiana Pavlova. A première vue, son nom ne lui dit rien. Et à mon grand-père non plus.


      —Et, selon elle, qui s’apprêterait à voler la collection?


      —Elle ne me l’a pas dit.


      —Et Rusakov, il veut la récupérer?


      —J’ai l’impression, oui. Mais je doute qu’il veuille blesser Natalie, cependant.


      —Et Ivan?


      —Je ne lui ai pas parlé assez longtemps pour lui demander ce qu’il faisait ici, mais je présume que c’est Dmitri qui lui a demandé de l’accompagner.


      —Ivan m’a dit qu’il était ici à cause de toi.


      Emma roula les yeux.


      —C’est ça. Rentre chez toi, Colin. Je vais finir de débarrasser, ici. On se voit demain.


      —Où comptes-tu passer la nuit?


      —Je vais me fabriquer un lit par terre. Ce ne sont pas les couvertures qui manquent. Ne t’en fais pas pour moi.


      —Tu pourrais rester dans une cabine d’invités sur le Rossignol.


      Elle lui décocha un regard glacial.


      —Peut-être, mais je ne le ferai pas.


      Il jeta un œil en direction des quais.


      —Il vous arrive d’avoir des amis normaux, dans ta famille?


      —Je ne dirais pas que Dmitri est un ami.


      —Et Ivan?


      Emma soupira nerveusement.


      —Vous êtes exaspérant, agent Donovan.


      Il lui lança un clin d’œil.


      —Opiniâtre. Garde ça dans un coin de ta mémoire.


      Elle ne répondit pas.


      Il enfila sa veste sans prendre la peine de la boutonner.


      —Même si Vladimir Bulgov n’était pas un trafiquant d’armes mais un enfant de chœur russe, je continuerais de voir d’un mauvais œil qu’un milliardaire russe qui a des antécédents avec ta famille vienne amarrer son gigantesque yacht à quelques mètres de ta porte.


      —J’ai bien compris, Colin. Mais je suis un agent fédéral pleinement qualifié et expérimenté. Je suis capable de veiller toute seule sur moi.


      —Je n’ai jamais dit le contraire. C’est juste que toi et moi ne vivons pas dans les mêmes sphères, Emma. Et ça ne date pas d’hier. C’était déjà le cas lorsque nous étions enfants, toi grandissant à Heron’s Cove et moi à Rock Point.


      —Nos vies ont bien plus de points communs que beaucoup de gens.


      —A quand remonte ton dernier homard? Dans un casier, je veux dire. Pas dans ton assiette.


      —D’accord, je ne suis jamais allée à la pêche au homard. Mais ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Le visage de Colin se fendit d’un large sourire.


      —Ce que tu veux dire est probablement beaucoup trop compliqué pour un esprit aussi simple que le mien. Je réfléchis en lignes droites, alors que toi tu as l’esprit en labyrinthe.


      Il la prit par les épaules et planta sur elle un regard grave.


      —Je peux affronter tous les ennuis que tu pourrais me causer.


      —Je n’essaie pas de te causer des problèmes.


      —Je sais.


      Il resserra son étreinte.


      —Mais toi, Emma? Es-tu en mesure d’affronter tous les problèmes que je pourrais te causer?


      —J’en suis capable. Et je suis capable de veiller sur toi.


      —Ah oui? Tu crois vraiment?


      Il ramena derrière son oreille une mèche de cheveux défaite.


      —Sœur Brigid, petite-fille de Wendell Sharpe, agent spécial Sharpe… Qui es-tu, Emma?


      —Je sais parfaitement qui je suis.


      —Si tu le dis… Peut-être que ton parcours atypique t’a amenée à réfléchir à qui tu es, davantage que la majorité d’entre nous… Moi, je suis habitué à prétendre être quelqu’un que je ne suis pas.


      —Je ne sais rien de l’homme que tu es dans ton monde souterrain. Mais je suppose que c’est quelqu’un de peu recommandable.


      —Peu recommandable…


      Une étincelle traversa son regard.


      —On peut dire ça, oui. Peu recommandable.


      —Un jour, peut-être, tu pourras m’en dire davantage sur cet homme, sur ce que tu as fait pendant toutes ces missions. Le genre de choses qui ne figure pas sur les rapports officiels.


      —Il n’y a eu aucune autre femme dans ma vie d’infiltré. Rien que toi, Emma.


      Il lâcha ses épaules sans la quitter des yeux.


      —Est-ce que ça te fait peur?


      —Pas une seule seconde.


      Il l’embrassa sur le front.


      —Je n’en ai jamais douté, dit-il.


      Elle prit sa main dans les siennes.


      —Je dois tirer au clair ce qui se trame ici.


      —Je sais. Dormez bien, sœur Brigid.


      Il ouvrit la porte, lui adressa un dernier regard par-dessus son épaule.


      —Appelle-moi si tes Russes te donnent du fil à retordre.


      —Où vas-tu?


      —Ouvrir une bouteille de Bracken Finest.


      La porte se referma derrière lui. Emma sortit d’un placard un jeu de boîtes en plastique accompagnées de leurs couvercles qu’elle entassa dans l’évier avant de s’employer à les nettoyer. Armée de son éponge, elle ne se faisait guère d’illusions sur les projets de Colin pour la soirée. Une dégustation de whisky avec ses frères et le père Bracken? Bien sûr. Et pourquoi pas un Scrabble au coin du feu? Franchement, à d’autres! Une petite partie d’espionnage aux abords du Rossignol semblait nettement plus probable.


      Une chose était sûre: Colin se moquait éperdument de la laisser seule à Heron’s Cove.


      Elle abandonna rapidement son éponge et son évier encore à moitié encombré. Elle n’avait avalé que quelques maigres amuse-bouches sur le yacht, mais elle n’avait pas faim. Elle n’était pas habituée à se retrouver seule à Heron’s Cove. La plupart du temps, ses parents, son frère ou même son grand-père étaient là. Ou alors, elle montait au couvent rendre visite aux sœurs.


      Bien sûr, rien ne l’obligeait à rester à Heron’s Cove. Elle aurait pu suivre Colin à Rock Point.


      Elle alluma la lampe extérieure et sortit sous le porche. Il faisait frais, mais l’air était immobile.


      Elle pourrait se remettre à son aquarelle et en profiter pour réfléchir.


      ***


      La nuit s’était brusquement refroidie. Installée à son chevalet, Emma avait enchaîné trois nouvelles tentatives qui s’étaient toutes soldées par une bouillie informe. La faute au froid, se dit-elle, résignée. A moins qu’elle n’ait mis trop d’eau, ou trop de peinture. Elle devait se rendre à l’évidence. Réussir une aquarelle était beaucoup plus difficile qu’elle ne l’avait imaginé. Pourtant, peindre restait un passe-temps apaisant, et elle était particulièrement contente de la nuance de bordeaux qu’elle avait choisie. Elle lui rappelait la couleur des chênes à l’automne et des hortensias en fleur dans le jardin.


      Son quatrième échec, elle le mit sur le compte d’Ivan Alexander. Elle l’avait repéré de l’autre côté de la pelouse, dans la lumière rousse des réverbères qui longeaient la jetée.


      Il traversa la cour d’un pas lent et régulier, monta les marches du porche et la rejoignit dans le coin où elle avait improvisé son atelier.


      —C’est au couvent que vous avez appris à peindre?


      Elle plongea son pinceau dans le bocal d’eau.


      —Peindre, c’est beaucoup dire. Je n’ai peint que des murs et des volets lorsque j’étais chez les sœurs. Cela dit, aujourd’hui, je prends des cours.


      —Ce doit être parfait pour se relaxer.


      —Parfois, oui. Mais ça peut aussi s’avérer très énervant, lorsque vous ne parvenez pas à faire autre chose que de la bouillie.


      Il détailla son aquarelle. En désespoir de cause, elle était revenue au bleu céruléen.


      —Comment allez-vous, Emma? demanda-t-il d’une voix calme et posée.


      —Très bien, merci.


      —Vous êtes tendue, dit-il en esquissant un sourire.


      —Vous vous doutez bien que la présence de Dmitri —et la vôtre— est une forme de provocation, répliqua-t-elle sans ambages.


      —Dmitri avait déjà prévu de descendre aux Bahamas avec le yacht lorsqu’il a appris que Natalie était en route pour Heron’s Cove. Je lui ai dit que ce n’était pas raisonnable de venir, mais il a insisté. Il n’a jamais voulu croire que Renee lui avait pris sa collection.


      —Vers qui se portaient ses soupçons, alors? Il vous l’a dit?


      Ivan haussa les épaules.


      —Quelle importance, désormais? Les Sharpe ne peuvent plus rien y faire.


      —J’espère que Dmitri et Natalie réussiront à trouver un terrain d’entente.


      Emma posa son pinceau sur le bord du chiffonnier, comme Tatiana lui avait appris à le faire, et adressa à Ivan un sourire poli.


      —Au moins, ça aura été l’occasion pour vous de visiter Heron’s Cove.


      —Et de passer vous voir, Emma.


      Ivan désigna du regard le papier granuleux qu’Emma venait de fixer à son chevalet.


      —Qu’est-ce que c’est? L’océan?


      —Rien. Je m’entraîne à faire des lavis. Pour une fois, j’ai réussi à éviter que les couches se mélangent.


      Par chance, elle avait rangé le grand héron bleu de Tatiana dans un carton à dessin. Elle s’éloigna du chevalet et se hissa sur la rambarde du porche.


      —Pourquoi ne pas m’avoir prévenue de votre arrivée?


      Debout à ses côtés, il scrutait l’océan.


      —J’espérais encore dissuader Dmitri de faire ce voyage, et j’avoue avoir hésité jusqu’au dernier moment à l’accompagner.


      —Je pourrais vous demander de rendre des comptes devant les autorités, dit Emma.


      —M’interroger en tant que témoin ne ferait que compliquer la situation.


      Emma sentit dans son dos une brise fraîche monter de l’océan.


      —Je ne peux pas mentir à propos de vous, Ivan. Je ne peux pas faire semblant de ne pas vous connaître lorsque vous débarquez sous mes fenêtres avec un milliardaire russe.


      —Vous ferez pour le mieux, Emma. C’est ce que vous faites toujours, même dans les situations les plus délicates.


      —J’essaie, mais ça ne veut pas dire que je réussis à tous les coups. Les raisons qui vous poussent à aider le FBI ne regardent que vous.


      —C’est vous que j’aide, et personne d’autre.


      Sans grande illusion, elle s’efforça de ne rien laisser transparaître de l’impact de ses paroles.


      —Vous étiez à Fort Lauderdale?


      —Les hommes qui ont fait prisonnier votre agent courent toujours.


      —C’est une question ou une affirmation?


      —J’ai fait ce que j’ai pu pour vous aider, Emma. Dmitri est ici à cause de vieilles breloques du passé. Il n’a rien à voir avec un trafic d’armes. Ni lui ni aucun membre d’équipage.


      —Et vous, Ivan? Etes-vous impliqué?


      —Je n’ai enfreint aucune des lois de votre pays.


      —Voilà une réponse qui n’a rien de rassurant.


      Emma passa une main dans ses cheveux.


      —Ivan…


      —Me faites-vous confiance, Emma?


      Elle ne répondit pas immédiatement. Ivan avait été le premier à suspecter Renee d’avoir subtilisé la collection. Emma avait vite compris qu’au-delà d’une simple amitié Dmitri et Ivan étaient liés par une loyauté sans faille et réciproque. A tel point qu’à Londres, quatre ans plus tôt, Dmitri avait laissé à Ivan le soin d’exposer à Emma les difficultés de son mariage, la confusion de son divorce et la diversité de ses ennemis. Cette collection revêtait pour lui une valeur hautement sentimentale, et la plus grande discrétion était de mise.


      Pour autant, elle ne savait probablement pas tout de cette histoire. Par l’entremise d’Ivan, Dmitri lui avait dit uniquement ce qu’il voulait qu’elle sache. D’ailleurs, elle soupçonnait son grand-père d’en avoir fait de même. Elle se souvenait que, dans l’avion qui l’avait ramenée à Dublin, elle avait éprouvé à la fois un sentiment de soulagement et de frustration. De soulagement pour ne pas avoir à exhumer tous les secrets qui entouraient cette mystérieuse et intrigante collection Rusakov. De frustration parce qu’il lui manquait une vision globale de cette affaire.


      —Je vous ai fait confiance, Ivan, dit-elle enfin. Mais, si vous avez un quelconque lien avec un trafic d’armes, je le découvrirai et je vous passerai moi-même les menottes. Si j’apprends que vous avez partagé une bière avec Vladimir Bulgov et que vous ne me l’avez pas dit…


      —Une vodka, coupa-t-il. Une fois, longtemps avant son arrestation.


      —Combien de temps avant?


      —Un ou deux mois, répondit-il, le regard fixe, vide de toute émotion.


      —Quelle date, Ivan?


      —Le 5avril. Nous nous sommes croisés à Londres. Nous y étions tous les deux pour affaires. Nous avons pris un verre ensemble. Vodka Grey Goose.


      —Où?


      —A mon hôtel.


      —De quoi avez-vous parlé ensemble?


      —De la Russie.


      Il se dégagea de la rambarde.


      —Autre chose, agent spécial Sharpe?


      —Que savez-vous à propos de l’adresse que vous m’avez donnée à Fort Lauderdale?


      —La maison est louée par un pilote privé qui a travaillé pour Bulgov par le passé. Pete Horner. C’est une grosse maison. Ce type vit au-dessus de ses moyens.


      —Etes-vous en affaires avec lui, Ivan?


      —Non, répondit-il sèchement. Mon business, c’est la sécurité, Emma, et rien d’autre. C’est ce qui m’a permis de vous aider.


      Ivan ne semblait pas le moins du monde désarçonné par ses questions. Il n’était pas homme à se laisser déstabiliser facilement. Droit comme un i dans la lumière du porche qui creusait les traits de son visage, il savait parfaitement jouer de sa posture et de son expression pour imposer une présence menaçante. Il suffisait de pénétrer son regard pour deviner un homme capable de tuer. Pas le genre d’homme à venir se perdre à Heron’s Cove pour observer le passage des baleines ou ramasser des palourdes sur la plage.


      Emma choisit de ne faire aucune mention de Tatiana Pavlova.


      —Comment va votre agent du FBI? demanda-t-il. Est-il bon avec vous?


      —Colin va bien.


      —Il veut tout savoir sur Dmitri et sur moi, ajouta Ivan. Sur vos relations avec nous.


      Emma n’avait nullement l’intention de s’aventurer sur ce terrain. Elle se laissa doucement glisser de la rambarde.


      —Faites ce que vous avez à faire, Ivan. Mais je vous préviens que si vous franchissez la ligne vous m’aurez sur votre dos.


      —Le dilemme du badge. Il faut parfois savoir braver les interdits pour faire le bien.


      —Dans votre monde, peut-être.


      —Mon monde est aussi le vôtre, Emma. Etes-vous certaine d’appartenir au FBI? Pourrez-vous vous cantonner indéfiniment dans cette case?


      —Ce n’est pas moi, le sujet.


      —Peut-être n’êtes-vous pas plus du FBI que vous n’avez été religieuse. Et votre nom de famille? Vous le fuyez?


      —Je ne fuis rien du tout.


      —Vous enquêtez sur la criminalité d’art. Je suppose que vous savez où vous mettez les pieds. Prenez garde à vous.


      —C’est une menace, Ivan?


      Un sourire presque imperceptible courut sur ses lèvres.


      —Jamais je ne me permettrais de menacer un agent du FBI.


      —Je n’ai pas peur de vous.


      —J’ai le plus grand respect pour votre fonction au FBI, agent Sharpe. Emma, Dmitri m’a envoyé vous inviter à venir passer la nuit à bord du Rossignol.


      —Je ne peux pas, Ivan.


      —Vous auriez votre propre cabine, ajouta-t-il en la dévisageant.


      Emma sentit sa gorge se nouer.


      —S’il vous plaît, remerciez Dmitri pour moi, mais je vais rester ici ce soir.


      —Ici? Pas à Rock Point? demanda-t-il en se détournant, le regard perdu dans l’obscurité.


      —Ce ne sont pas vos affaires. Et, soit dit en passant, vous seriez bien inspiré de rester loin de Rock Point. Vous avez causé suffisamment de problèmes comme ça en faisant irruption à Heron’s Cove.


      Ivan l’embrassa sur la joue.


      —Prenez soin de vous, Emma. Et prenez soin de votre homme.


      Il descendit les marches du porche sans un bruit. Lorsqu’il eut disparu au bout de la jetée, Emma retourna dans la cuisine. Un matelas de couvertures, elle en avait déjà fabriqué plus d’une fois. Et ce n’était pas l’absence de chauffage qui l’empêcherait de dormir. Après tout, ce n’était pas la première nuit qu’elle passerait sans Colin. Il avait besoin de temps pour lui. C’était mieux comme ça.


      Quoique… La véritable raison qui la retenait à Heron’s Cove était peut-être ailleurs. Au fond, elle tenait surtout à ne pas s’éloigner du Rossignol.


      Elle trouva une caisse vide qui traînait sur le palier.


      «Puisque je suis là, autant me rendre utile», se dit-elle en emballant une pile d’assiettes.
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      Résistant à la tentation de déboucher un Bracken quinze ans d’âge, Colin se rabattit sur une bière qu’il alla écluser dans son salon, où résonnait le tic-tac monotone d’un coucou hors d’âge que sa grand-mère lui avait donné. Il avait trouvé le Hurley’s totalement désert en ce dimanche soir et, puisque même le père Bracken s’obstinait à rester introuvable, Colin avait fini par se résoudre à rentrer chez lui.


      «Ce sera pour une autre fois», avait-il tranché.


      Et il avait eu raison, car Matt Yankowski l’attendait dans l’allée.


      —Je déteste les coucous, déclara Yank en se calant dans son fauteuil au coin du feu.


      —On finit par s’y faire.


      —Pas moi. A ta place, il y a longtemps que je l’aurais fait dégager.


      La maison exhalait une odeur de poussière et de renfermé. Colin se dit qu’il aurait probablement mieux fait de sortir son seau et sa serpillière, plutôt que de passer la journée à chercher des poux à Emma et à courir après ses Russes. Il avait besoin de se recentrer, de clarifier ses idées, et de faire confiance à ses collègues, aussi. Nul doute que les unités de Washington et de Boston étaient sur la trace de Pete Horner et de ses sbires.


      Il se planta devant la cheminée en briques blanches. Quelle différence, après tout? Même s’il avait occupé sa journée à récurer la maison de fond en comble, Yank serait là, au milieu de son salon, dans son costume impeccable et ses chaussures rutilantes. Il se prit à imaginer Emma à sa place, s’étirant dans ce même fauteuil, avec ses joues rougies par la chaleur du feu crépitant dans l’âtre, ses yeux verts, son rire éclatant. Cette maison pourrait devenir son refuge, à elle aussi.


      —Bon sang! murmura-t-il en avalant une gorgée de bière.


      Yank soupira longuement.


      —Arrête de penser à Emma.


      —Je suis en train de mal tourner, Yank. Je commence à donner dans le romantisme à l’eau de rose.


      —C’est le contrecoup de l’adrénaline. Les requins, les serpents, ces gangsters.


      —Des alligators, Yank. Pas des requins.


      —C’est pareil. Boire une bière au goulot va te remettre les idées en place. Si je t’avais vu débarquer avec un verre, là, oui, je me serais fait du souci.


      Colin se laissa tomber dans un fauteuil en face de son ami.


      —Il est temps pour moi d’ouvrir les yeux et de regarder la réalité en face, dit-il. Les Sharpe sont des experts renommés dans le monde entier, avec des contacts dans tous les milieux, y compris en Russie. Et Emma fait partie du clan.


      —Ce qui est plutôt un atout, argua Yank. C’est d’ailleurs probablement ce qui nous a permis de te retrouver avant que ces salauds ne rebroussent chemin pour achever ce qu’ils avaient commencé.


      Yank se redressa, pensif.


      —Tu sais, notre travail ne facilite pas les relations amoureuses. Loin de là, d’ailleurs. Tu te dis qu’en toute logique ça devrait être plus facile avec un autre agent, parce qu’elle est de la maison, qu’elle connaît le métier et ses contraintes, mais c’est faux. Je crois que c’est même encore plus compliqué.


      —Et ce voyage de Lucy à Paris avec sa sœur? Ça donne quoi?


      —Lucy m’a appelé lorsque j’étais sur la route. Elles venaient de rentrer à leur hôtel après une soirée un peu arrosée. Lucy a le mal du pays.


      —La Virginie lui manque, dit Colin.


      —Je lui manque! protesta Yank d’un ton badin.


      —Vous n’en seriez pas là si tu avais basé ton unité à Washington plutôt qu’à Boston.


      —Ce n’était pas possible.


      —C’est faux, et Lucy le sait très bien. Tu devrais arrêter de faire ta tête de mule deux minutes, et reconnaître enfin que tu mourais d’envie de quitter Washington pour avoir les coudées franches vis-à-vis de la hiérarchie. Et que tu as pris ta décision sans te soucier un instant de ce qu’elle voulait, elle.


      —Tu te trompes, j’ai tout mis dans la balance.


      —Peut-être, mais au moment de choisir tu n’as écouté que toi.


      Piqué au vif, Yank secoua la tête.


      —Je t’enverrai un e-mail, le jour où j’aurai besoin de tes conseils sur ma carrière et ma vie personnelle. Parle-moi plutôt du Rossignol.


      Colin avala une gorgée de bière. Vu la tournure que prenait la conversation, il avait bien fait de ne pas avoir ouvert sa bouteille de Bracken. Il fit à Yank un exposé rapide mais complet de sa visite sur le yacht de Dmitri Rusakov.


      —Quels sont ses rapports avec Emma?


      —C’est un homme à femmes. Il s’imagine qu’elle est à demi amoureuse de lui.


      —Et c’est le cas?


      Colin haussa les épaules.


      —C’est un sacré yacht, tu sais. Toi et moi réunis, il nous faudrait au moins cent vies pour nous payer un rafiot pareil.


      —Je te rappelle que nous parlons d’une ancienne novice qui, fut un temps, a fait vœu de pauvreté.


      —Des vœux temporaires, pas définitifs.


      —Peu importe. Et entre elle et Ivan Alexander?


      —C’est une autre histoire, concéda Colin, regrettant maintenant son whisky. Il y a un truc entre ces deux-là. Ça crève les yeux. Tu sais quelque chose?


      —Seulement qu’Alexander ne figure pas parmi les anciens clients des Sharpe. Il a fait fortune en travaillant au départ avec Rusakov. Ce n’était encore qu’un gosse lorsqu’il a quitté l’armée soviétique. Il s’est lancé dans la sécurité. Aujourd’hui, il travaille pour son propre compte.


      —Mais encore? s’enquit Colin.


      —Il continue de garder un œil sur les ennemis de Rusakov.


      —Et Vladimir Bulgov? Il rentre dans quelle colonne? Ami ou ennemi?


      —Peut-être juste un de ces chacals qui peuplent le monde des affaires et dont Alexander souhaite protéger son ami milliardaire.


      Colin sentit un filet d’air frais descendre d’une fenêtre. Voilà ce qu’il faudrait que je fasse demain, pensa-t-il. Calfeutrer les fenêtres.


      —Donovan, tu es là?


      —Oui, désolé. Que sais-tu de Renee Warren Rusakov, Natalie Warren et Tatiana Pavlova?


      —A peu près rien, répondit Yank. Renee, l’ex-épouse foldingue. Natalie, la bombinette. Quant à Tatiana Pavlova, inconnue au bataillon.


      Colin se leva et posa sa bière sur le manteau de la cheminée, à côté d’une photo encadrée de son premier homardier. Qu’est-ce qu’Emma aurait mis, elle, sur le manteau de la cheminée? Une photo des Sharpe posant en compagnie de milliardaires des quatre coins du monde?


      Il balaya cette pensée et regarda Yank se lever avec peine, comme si c’était lui qui avait pris les coups, deux nuits plus tôt.


      —Tu devrais passer voir le yacht de Rusakov avant de rentrer à Boston, dit Colin. Je sais que les revenus des Sharpe n’ont rien de commun avec ceux de Dmitri Rusakov mais, ce qui est sûr, c’est qu’ils côtoient des gens richissimes.


      —Je sais. Et Emma ne s’en est jamais cachée, d’ailleurs. C’est une facette de son identité, et aussi un aspect important de ce qu’elle apporte à son travail. File donc faire le plein de ton pick-up, Donovan. Je veux te voir demain matin à Boston, première heure. Quant à moi, je te laisse.


      —Je croyais que j’étais censé me reposer, après ma mission en Floride?


      —Il n’y en aura pas pour longtemps. Je veux juste que tu rencontres tes nouveaux collègues. Ensuite, tu pourras rentrer boire du whisky, faire du kayak et Dieu sait quoi d’autre.


      A ces mots, Yank se dirigea vers la porte, puis se retourna:


      —Apporte quelques beignets du Hurley’s, ajouta-t-il en fermant la porte derrière lui.


      Yank avait multiplié les efforts pour masquer sa nervosité, mais Colin n’était pas dupe. La tension de son supérieur était palpable, ce qui n’avait d’ailleurs rien de surprenant au vu des événements des quarante-huit dernières heures. Colin lui-même était loin d’être détendu. Il regagna la cuisine et déposa sa canette dans l’évier. Ses ecchymoses l’élançaient de nouveau. Boris, le plus jeune des deux Russes, lui avait assené le premier coup en guise d’avertissement. Comme pour lui rappeler qu’il se trouvait à leur merci et que sa vie ne tenait qu’à un fil.


      Colin surprit son reflet dans la vitre au-dessus de l’évier. Il avait mauvaise mine. Une tête de revenant. Pas étonnant qu’Emma l’ait renvoyé à Rock Point.


      J’aurais dû prendre un whisky, finalement.


      Il ouvrit vivement la porte de derrière et grimpa dans son pick-up. Emma. S’était-elle finalement résolue à camper sur le plancher de la maison familiale? Etait-elle installée dans le confort raffiné d’une suite du Rossignol?


      Où qu’elle soit, il était hors de question de la laisser seule, avec ces Russes qui rôdaient dans les parages.


      ***


      Arrivé à Heron’s Cove, Colin se gara sur le parking qui jouxtait la propriété des Sharpe, et contourna la maison par l’arrière en prenant soin de rester hors de vue du Rossignol.


      Emma avait laissé la porte de la cuisine ouverte.


      Il entra et l’appela dans la pénombre.


      —J’étais sur le point d’aller fermer, lança-t-elle depuis la petite chambre de derrière.


      Colin s’appuya contre ce qui restait du montant de la porte. La pièce en travaux avait été entièrement dépouillée, mais Emma était installée sur un épais tapis de couvertures et de plaids méticuleusement pliés.


      —On dirait plutôt que tu étais sur le point d’éteindre la lumière, fit Colin.


      Elle leva sur lui un regard frondeur.


      —On n’a pas peur des intrus, à Heron’s Cove.


      —Tu as l’air bien au chaud, reconnut-il d’un air amusé. Le plancher n’est pas trop dur?


      —Avec les plaids, ce n’est pas trop mal.


      Il avisa un livre ouvert sur son giron. Un projecteur de charpentier lui tenait lieu de lampe de chevet.


      —Qu’est-ce que tu lis?


      —Des fables russes, dit-elle, en lui montrant le livre. Je l’ai trouvé dans une caisse au grenier.


      —Celle qui est estampillée «Milliardaires russes connus des Sharpe»?


      —Quelque chose comme ça.


      La lumière dorait ses cheveux aux reflets cuivrés et soulignait le vert de ses yeux. La fraîcheur de la pièce teintait de rose ses joues rebondies. On l’aurait crue tout droit sortie de l’une de ces fables russes.


      —Je vais fermer, annonça Colin. Il est hors de question que je te laisse ici toute seule. Je vais me faire un matelas…


      —Je peux partager le mien, proposa-t-elle d’un air mutin.


      Il eut un large sourire.


      —Si tu insistes…


      Il retourna dans la cuisine et poussa le verrou chancelant de la porte de derrière, plus par réflexe que par crainte d’une quelconque intrusion. Puis il regagna la chambre et s’installa à côté d’Emma, étendant ses longues jambes sous les couvertures. Malgré les plaids, leur matelas de fortune était dur comme le marbre, et les couvertures percées de trous embaumaient la chambre d’une odeur âcre de naphtaline. Finalement, les Sharpe n’avaient pas tout oublié des bonnes manières, songea Colin, le sourire aux lèvres.


      —Tu préfères dormir par terre plutôt que de venir chez moi, reprit-il. Je ne sais pas comment je dois le prendre. Nous avons deux ou trois choses à régler, toi et moi, tu ne crois pas?


      Elle posa son recueil de fables.


      —Ça me fait plaisir que tu sois là.


      —Je me suis garé derrière et me suis faufilé à l’abri des regards. Ta réputation auprès des Russes est intacte.


      Elle se blottit contre son bras et promena une main sur sa cuisse.


      —Colin…


      —Relax. On n’est pas obligés de parler de nous ni de tes amis du Rossignol, coupa-t-il. Lis tes fables. Moi, j’ai du sommeil à rattraper.


      —Je t’aime, Colin, dit-elle en partageant les couvertures.


      —Je sais, bébé.


      Il lui glissa un bras autour de la taille et l’embrassa sur le front.


      —Je t’aime aussi.
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      Lucas Sharpe jeta sur son épaule son sac de voyage en cuir, tandis que son grand-père s’installait au volant de la petite Ford qu’il avait achetée à son retour en Irlande, quinze ans auparavant. Wendell n’avait jamais été un grand amateur de conduite, ce qui ne faisait qu’ajouter aux appréhensions de Lucas quant à son projet d’escapade sur la côte. Il ajusta son siège. Lucas, qui le dépassait d’une bonne tête, avait insisté pour conduire jusqu’à l’aéroport.


      —Tu es sûr que tu n’oublies rien? demanda Wendell.


      Lucas confirma d’un signe de tête.


      —C’est bon, j’ai tout.


      —Dans ce cas, je te laisse. Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai pris un bon expresso, ce matin, pour me tenir éveillé sur la route.


      L’image de son grand-père piquant du nez au volant: voilà précisément ce dont Lucas avait besoin avant de s’envoler pour Londres.


      —Grand-père, tu es sûr que tu ne veux pas prendre le train? Il est encore temps, tu sais…


      —Au contraire, un peu de conduite va me changer les idées. J’en profiterai pour réfléchir loin de tes persécutions.


      —Je ne plaisante pas. Tu sais très bien que tu ne pourrais plus louer de voiture en Irlande. L’âge limite est fixé à soixante-quinze ans.


      —Eh bien, disons que j’ai de la chance d’avoir ma propre voiture.


      —Sois prudent, grand-père.


      Wendell lui décocha un regard qui lui était familier. Exactement le même regard qu’Emma lorsqu’elle était à bout de patience.


      Décidément, ces deux-là se ressemblaient comme deux gouttes d’eau.


      —Je te promets d’être prudent, assura Wendell. Comme toujours, d’ailleurs.


      —Bon périple, alors! Profites-en bien!


      —C’est bien mon intention.


      —Appelle-moi si jamais un détail te revient à propos de la collection Rusakov. Dommage que tout n’ait pas été noté dans le dossier, à l’époque. Ce serait tellement plus simple! Moi, j’ai pris l’habitude de tout écrire. Je m’estime heureux lorsque j’arrive à mémoriser un détail plus de deux semaines, alors au bout de vingt ans, ce n’est même pas la peine d’y penser.


      —Parle pour toi, mon p’belly. Parce que en ce qui me concerne je me souviens presque mieux de ce qui s’est passé il y a soixante ans que de ce que j’ai fait hier. Je ne suis pas encore sénile, tu sais.


      —Ce n’est pas ce que j’ai dit, grand-père, objecta Lucas en remontant son sac sur son épaule. J’aimerais être encore aussi vif que toi à cinquante ans, alors à quatre-vingt-un, c’est inespéré. En fait, je ne me fais aucun souci pour ta mémoire. Je crois plutôt que tu essaies d’esquiver mes questions.


      —Pense ce que tu veux.


      Il en avait toujours été ainsi entre eux, se dit Lucas. Malgré une confiance mutuelle sans bornes, ils ne pouvaient s’empêcher de s’opposer à la moindre occasion. Avec Emma, c’était différent. Leurs rapports étaient plus sereins, plus consensuels. Néanmoins, dans le cas présent, Lucas pressentait qu’Emma n’en savait pas plus que lui. Wendell s’obstinait à ne pas tout leur révéler de la collection Rusakov. Et cette certitude ne faisait qu’aiguiser sa curiosité.


      —Quand penses-tu rentrer à Dublin? demanda Lucas.


      —Quand j’en aurai plein les pieds.


      —Mais encore?


      —Les policiers commencent à nous regarder de travers, grommela Wendell. Je ferais mieux de filer. Tiens-moi informé de ce que tu trouves à Londres.


      Lucas lui assura qu’il le ferait sans faute, puis claqua la portière et recula d’un pas tout en le regardant s’engager sur la voie rapide. A la vérité, l’idée que son grand-père traverse l’Irlande en voiture ne l’inquiétait pas outre mesure. Au fond, il avait encore toute sa tête, ainsi que de bons réflexes, et la plus grande partie du trajet se ferait sur autoroute.


      Ce qui l’inquiétait davantage, en revanche, c’était l’humeur maussade de son grand-père. Le savoir seul, crapahutant dans les montagnes irlandaises pour une durée indéterminée, ne lui disait rien de bon. Pas plus que la manière pour le moins évasive dont il avait de nouveau répondu à ses questions sur la collection Rusakov. C’était plus qu’évident: Wendell Sharpe en savait beaucoup plus long qu’il ne voulait l’admettre.


      Et, avec une fichue tête de mule comme son grand-père, il n’avait d’autre choix que de se faire une raison, en attendant que ce dernier se décide à lui en dire davantage, ou de trouver lui-même les réponses à ses questions.


      Lucas se dirigea vers le hall de l’aéroport et passa sans encombre le poste de sécurité. Quelques dizaines de minutes plus tard, son vol pour Londres décollait à l’heure prévue. Bien sûr, il aurait pu appeler un confrère sur place ou y envoyer l’un de ses collaborateurs, mais puisque la demande émanait de sa sœur —qui plus est agent du FBI— il avait préféré se déplacer en personne pour glaner lui-même ce qu’il pourrait sur Tatiana Pavlova.


      Il atterrit à Heathrow et s’engouffra dans un taxi pour rejoindre le centre-ville. Bien qu’il fût toujours le bienvenu dans le petit appartement loué par ses parents, il avait opté pour une chambre d’hôtel. Il préférait être seul lorsqu’il s’agissait de déplacements professionnels.


      D’après son site internet, la Firebird Boutique, où Tatiana Pavlova travaillait, se trouvait à quelques blocs seulement de l’hôtel qu’il avait choisi au cœur du quartier de Mayfair. Emma aurait sûrement jeté son dévolu sur un petit hôtel indépendant, mais Lucas, lui, appréciait l’anonymat d’une grande enseigne internationale sur Park Lane. Il défit ses bagages, se rafraîchit sommairement et vida d’un trait une petite bouteille d’eau.


      Un instant, il fut tenté d’appeler son grand-père pour s’assurer que tout allait bien, mais il abandonna l’idée par crainte de l’agacer. Emma avait accueilli la nouvelle de cette escapade solitaire avec philosophie — signe probable d’un vestige de la religieuse qu’elle avait été. Lucas, quant à lui, trouvait cette idée farfelue et déraisonnable. Qui serait assez insensé pour aller se perdre seul en montagne à plus de quatre-vingts ans?


      Il jeta un œil à sa montre: 11heures. Si Emma avait eu du nouveau, elle lui aurait envoyé un e-mail ou laissé un message vocal avant la nuit. Il était donc inutile de l’appeler maintenant. D’autant qu’il n’était que 6heures du matin à Heron’s Cove.


      Bouillant d’impatience, il refoula le vague sentiment d’inquiétude mêlé de frustration qui le taraudait depuis la veille, et descendit dans les rues élégantes du quartier chic de Mayfair. Les larges avenues étaient bondées de Londoniens et de touristes, en cette matinée lumineuse de fin d’automne. Après plusieurs vitrines de luxe, ambassades, et autres sièges de banques privées, il tourna dans une ruelle étroite et ombragée où se dressait l’immeuble à la façade tapissée de lierre qui abritait la Firebird Boutique.


      Visites uniquement sur rendez-vous, indiquait sobrement une affichette aux lettres élégantes.


      Justement, Lucas avait un rendez-vous.


      Une femme du même âge que lui ouvrit la porte. Elle avait de longs cheveux noirs tirés en arrière qui dégageaient un visage aux contours anguleux, et portait un tailleur noir avec un corsage de soie blanc et des boucles d’oreilles en diamants.


      —Bienvenue, monsieur Sharpe, lui dit-elle avec un sourire chaleureux. Ne vous formalisez pas, mais je dois vous dire que vous êtes plus jeune que je ne l’avais imaginé.


      —Vous vous attendiez certainement à voir Wendell Sharpe. Je suis son petit-fils, Lucas Sharpe.


      —Je comprends mieux. Entrez, je vous en prie. Je suis Ursula Finch, la gérante et la directrice artistique de la Firebird. Vous venez d’arriver à Londres?


      —J’ai atterri ce matin même, de Dublin, répondit-il, sans en dire davantage.


      —Dans ce cas, permettez-moi de vous souhaiter un excellent séjour à Londres, monsieur Sharpe.


      Il s’engagea dans une petite salle d’exposition à la fois sophistiquée, artistique et raffinée. Deux tables ovales blanches assorties de chaises matelassées meublaient le salon, dont le mur du fond était garni d’une vitrine contemporaine de bois et de verre. Grâce à quelques recherches préalables, Lucas avait appris que toutes les pièces signées par la boutique s’inspiraient de contes de fées, ainsi que du folklore et de légendes russes, ce qui, en soi, pouvait expliquer l’intérêt que Tatiana Pavlova portait à la collection Rusakov.


      Sur les murs blancs immaculés était accrochée une seule œuvre d’art — un tableau mettant en scène une femme d’une beauté délicate, juchée sur un cheval d’or, un homme fort et élégant avec un loup gris, et un oiseau de feu.


      —Il s’agit d’une scène tirée de L’Oiseau de feu et le Loup gris, d’Ivan Tsarévich, dit Ursula en remarquant le regard de Lucas fixé sur le tableau. C’est un conte de fées russe. Les littératures folkloriques russe et européenne présentent de nombreux points communs, mais bien sûr, à la place de nos rois, de nos princes et de nos princesses, les contes russes mettent en scène des tsars, des tsarévitchs et des tsarines. Ce tableau est une aquarelle et encre de Chine sur papier, d’après les illustrations d’Ivan Bilibin, célèbre artiste russe du XIX e siècle.


      —Qui en est l’auteur? demanda Lucas.


      —L’une de nos designers, Tatiana Pavlova. Tatiana est très talentueuse, répondit Ursula avec un sourire, tout en conduisant Lucas vers l’une des deux tables. Elle est capable de donner corps à n’importe quelle idée qui lui passe par la tête. Puis-je vous offrir quelque chose? Café, thé, un verre d’eau?


      —Rien, merci.


      —Je vous en prie, asseyez-vous, dit-elle en désignant une chaise de la main. Nous connaissons bien l’entreprise de votre famille. Vous faites un travail formidable. Les collectionneurs et le milieu de l’art ont de la chance de pouvoir compter sur vous.


      Lucas prit place sur l’une des chaises matelassées.


      —Pour être honnête, je n’ai aucun mérite. Tout ce que je sais, je l’ai appris de mon grand-père.


      —C’est tout à votre honneur de le reconnaître.


      —Ce n’est que la stricte vérité, ajouta-t-il.


      —Tatiana est aux Etats-Unis, actuellement…, indiqua Ursula en s’asseyant face à lui.


      Elle avait l’air mal à l’aise, pour ne pas dire franchement nerveuse.


      —Elle avait besoin de faire une pause d’une semaine ou deux pour s’isoler, poursuivit-elle. De temps en temps, les artistes ont besoin de se recentrer sur eux-mêmes pour renouveler leur créativité. J’aurais préféré qu’elle s’absente après les fêtes de fin d’année, mais tant pis. Que voulez-vous, il n’y a pas de moment parfait.


      —Savez-vous dans quelle région elle est allée?


      —En Nouvelle-Angleterre, je crois. Je suis curieuse de voir quel effet l’Amérique aura sur son inspiration. J’aimerais beaucoup développer davantage ma clientèle américaine.


      Ce disant, Ursula déroula sur la table blanche une pochette en feutre noir.


      —J’ai pensé que vous voudriez commencer par découvrir quelques pièces du travail de Tatiana.


      Elle lui présenta un flacon de parfum, un cadre et un pendentif, tous uniques en leur genre, avec pourtant un même style et une même personnalité.


      —Le style de Tatiana s’inscrit dans la droite ligne des grands designers russes du XIX e et du XX esiècle, affirma Ursula. C’est dans leur œuvre qu’elle puise son inspiration, mais sa créativité et son art lui sont propres et, comme vous pouvez le constater, sa griffe est aussi épatante qu’exceptionnelle. Cette jeune femme est extrêmement douée. En ce moment, elle s’intéresse aux oiseaux dans le folklore russe. Oiseaux de feu, cygnes, rossignols…


      Lucas prit en main le flacon incrusté de bijoux.


      —Le fin du fin du luxe, n’est-ce pas?


      —Je ne vous le fais pas dire. Le mariage parfait de l’art et de l’artisanat, de l’ordinaire et de l’extraordinaire. Un objet aussi usuel qu’un flacon de parfum devient une œuvre d’art, au même titre qu’une toile de maître ou une sculpture.


      Ursula promena un doigt sur le pendentif en forme d’oiseau de feu.


      —Les étuis à cigarettes de Fabergé sont tout à fait fabuleux. Moi-même, j’en suis une inconditionnelle absolue, mais il me semble parfois qu’ils appartiennent désormais à une autre époque… Vous ne trouvez pas, monsieur Sharpe?


      Lucas réprima un léger rictus.


      —Vous devez avoir raison.


      —En revanche, un parfum ne se démode jamais, poursuivit-elle, visiblement plus détendue. Tatiana a créé toutes sortes de petits écrins aussi ingénieux qu’esthétiques. Ils renferment toujours une surprise, à la manière des fameux œufs impériaux de Fabergé. Tatiana commence d’ailleurs à jouir d’une certaine réputation, ici, au Royaume-Uni. Elle a su capter l’esprit russe avec une extraordinaire finesse, et l’insuffler dans chacune de ses créations avec une touche mystique et imaginative, et beaucoup d’élégance.


      —Comment vous êtes-vous connues?


      —Nous nous sommes rencontrées à une exposition en Suisse, il y a un peu plus de trois ans. Tatiana travaillait déjà à Londres, à cette époque. Il est vite apparu évident que son talent et mon ambition se complétaient à merveille. Alors, nous avons décidé d’ouvrir ensemble la Firebird. Elle n’a jamais voulu entendre parler de l’aspect commercial. C’est donc moi, exclusivement, qui me charge de cette partie.


      —Lui arrive-t-il de rentrer en Russie?


      —Pas depuis que je la connais, en tout cas. Voulez-vous visiter son atelier?


      —Avec grand plaisir, dit Lucas en se levant.


      —Je n’y suis pas montée depuis son départ, mais je sais qu’elle aura pris soin de mettre de côté ses travaux en cours. Elle est très attentive à la protection de ses projets. Certains artistes refusent catégoriquement de dévoiler leurs œuvres au public avant qu’elles ne soient totalement terminées, tandis que d’autres sollicitent au contraire les commentaires et les suggestions. Chacun a sa méthode.


      Un jeune homme blond à la silhouette longiligne entra dans le salon depuis une pièce attenante. Ursula lui laissa le soin de remiser le flacon, le pendentif et le cadre, et conduisit Lucas jusqu’à une volée de marches. Au milieu de l’escalier, un demi-palier ouvrait sur un bureau exigu, d’une simplicité surprenante, où régnait un indescriptible désordre.


      Ursula poussa un soupir.


      —Inutile de préciser que personne n’est autorisé à toucher quoi que ce soit dans cette pièce.


      La table de travail de Tatiana était ajustée à hauteur de poitrine, et orientée de manière à ce qu’elle profite d’une vue plongeante sur la rue tout en travaillant. Etagères, coffres, cartonniers, le moindre meuble débordait du matériel et des fournitures nécessaires à la concrétisation de son inspiration. Un fatras de blocs à dessin, de journaux, de livres épars, de magazines et d’impressions par dizaines s’entassaient dans le moindre recoin et s’empilaient au hasard, à même le sol.


      Lucas avisa quelques esquisses de cygnes glissées sous la table à dessin.


      —Visiblement, elle tient à garder à portée de main tout ce dont elle a besoin.


      —Oui, c’est là qu’elle puise ses idées. Heureusement que son atelier ne se trouve pas en bas, à la vue des clients. Moi, je deviendrais folle si je devais travailler dans un tel fouillis.


      —Où a-t-elle étudié?


      —D’abord en Russie, puis en Suisse. Mais elle poursuit ses études, ici, à Londres, expliqua-t-elle en caressant du bout du doigt un petit écrin en onyx noir. Comme pour Fabergé, la particularité du travail de Tatiana ne tient pas uniquement aux métaux précieux et aux gemmes qu’elle utilise. Son talent est d’abord une vision, une maestria, le mariage de l’art et du quotidien. Ses colliers et bracelets dénotent une originalité peu commune, sans jamais tomber dans le criard ni dans le voyant.


      Lucas ne remarqua aucune photo de famille, d’amis, ni même de Tatiana.


      Plantée à ses côtés, Ursula Finch fronça le nez en croisant les bras sur sa poitrine.


      —Vous n’enquêtez pas sur un vol, n’est-ce pas?


      —Pas du tout, assura-t-il avec un sourire. Cela dit, je serais ravi de mettre la main sur les œufs impériaux de Fabergé. Ceux qui n’ont jamais été retrouvés. Si vous avez un tuyau, je suis preneur!


      —Qui ne le serait pas? Sur les cinquante œufs réalisés par la maison Fabergé pour AlexandreIII et NicolasII, quarante-deux seulement ont survécu. Personne ne sait ce qu’il est advenu des huit manquants. La collection de Malcolm Forbes comptait neuf œufs impériaux, mais après sa mort sa famille les a vendus à un homme d’affaires russe important. Ce sont de véritables chefs-d’œuvre.


      Ursula décroisa les bras en inclinant la tête.


      —Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous, monsieur Sharpe?


      —Tatiana vous a-t-elle parlé d’autres collections russes de bijoux et d’objets précieux?


      —Pas que je me souvienne. Avez-vous quelque chose de précis en tête?


      Lucas éluda sa question.


      —Savez-vous si elle a des amis russes, ici, à Londres?


      —Comme moi, elle passe le plus clair de son temps à travailler, mais cela ne l’empêche pas d’avoir des amis, bien sûr. Je dirais même de nombreux amis. Cela dit, je ne saurais vous dire si certains d’entre eux sont russes. Elle doit bien en compter quelques-uns, mais je n’en connais aucun. Pourquoi? C’est important?


      —Je ne vais pas abuser davantage de votre temps, s’empressa de répondre Lucas. Merci beaucoup, mademoiselle Finch.


      Ursula eut un léger moment de flottement, comme si elle hésitait à lui demander plus de détails. Sur le but réel de sa visite, peut-être. Finalement, elle lui rendit son sourire.


      —Je vous en prie. Si vous pensez à quoi que ce soit d’autre, appelez-moi ou arrêtez-vous en passant. Tatiana est une femme exceptionnelle. J’espère que vous aurez l’occasion de repasser lorsqu’elle sera là.


      Ensemble, ils regagnèrent le salon d’exposition. Lucas réitéra ses remerciements, prit congé et abandonna l’atmosphère onirique et presque irréelle de la Firebird Boutique pour retrouver la cacophonie londonienne.


      Il rentra à pied à son hôtel et se fit monter un café dans sa chambre. Une fois servi, il appela Emma.


      —Je ne te tire pas du lit, au moins? s’enquit-il.


      —Aucun risque. Je suis debout depuis plus d’une heure.


      —Où es-tu? A Boston?


      —A Heron’s Cove. J’ai dormi par terre sur un matelas. Il n’y a plus de chauffage, mais les ouvriers n’ont pas coupé l’eau. Ça va encore.


      —Tu sais que tu peux aller chez moi, dit Lucas.


      —Je sais, merci, mais je suis bien ici. J’en profite pour vider les placards de la cuisine avant de filer à Boston. D’ailleurs, tu étais censé commencer à faire le tri…


      —Je l’ai fait mais, visiblement, ce que j’ai mis de côté ne plaît pas à madame.


      Elle éclata de rire.


      —Désolée, je ne voulais pas être désagréable. C’est juste qu’il y a une différence entre d’époque et ringard. Et ce que tu as sélectionné rentrerait plutôt dans la deuxième catégorie. Non pas que je sois une référence en matière d’esthétique, mais tout de même! A propos, es-tu allé à la Firebird Boutique?


      —J’en viens.


      —Et alors? Le travail de Tatiana Pavlova est-il aussi impressionnant en réalité qu’il en a l’air sur le site internet?


      —Fantastique. Et elle? Est-elle aussi jolie en chair et en os? s’enquit Lucas.


      —Tu sais, je ne remarque pas ces choses-là, répondit Emma.


      Lucas se planta devant la fenêtre de sa chambre, qui donnait sur Hyde Park.


      —Comment va Colin?


      Il entendit sa sœur prendre une courte inspiration et regretta aussitôt sa question.


      —Tout va bien? reprit-il pour tenter de se rattraper. Ça faisait un moment qu’il était parti… Je veux dire, vous vous êtes rencontrés dans des circonstances stressantes. Tu sais, l’adrénaline…


      —Parle-moi plutôt de la Firebird Boutique…


      N’insistant pas, il se versa une tasse de café, s’enfonça dans le profond fauteuil qui faisait face à la fenêtre et fit un rapport à sa sœur sur ce qu’il avait appris dans la matinée — les maigres éléments récoltés sur Tatiana Pavlova, et ses impressions sur elle, sur son travail et sa luxueuse boutique d’art.


      Lorsqu’il eut terminé, Emma demeura silencieuse un instant.


      —Donc tu n’as pas parlé de Dmitri Rusakov? demanda-t-elle enfin.


      —Non, pas spécifiquement.


      —Lucas…


      Il l’entendit de nouveau prendre une longue inspiration.


      —Fais attention à toi, tu veux?


      —Comme toujours.


      ***


      Lucas rejoignit ses parents pour un déjeuner tardif dans un pub proche de son hôtel. Il prit place face à eux, sous une série de photos en noir et blanc du Londres du XIX esiècle et une collection d’anciennes affiches de bières. Derrière le comptoir, un écran géant diffusait en sourdine un match de football. Lui et son père commandèrent un fish and chips. A l’énoncé de leur commande, sa mère fronça le nez et opta pour un saumon poché. La cinquantaine bien sonnée, Timothy et Faye Sharpe formaient un couple équilibré, tourné vers les autres et tout à fait en prise sur son époque. Lucas appréciait leur compagnie. Des années de douleurs chroniques rendaient parfois son père nerveux et impatient, mais la pratique intensive de la méditation et de la pensée positive l’aidait à oublier temporairement son dos capricieux et ses cervicales sensibles. Il travaillait pour la Sharpe Fine Art Recovery en qualité de consultant spécialisé dans l’analyse et la recherche. Faye Sharpe, quant à elle, était professeur d’arts plastiques à la retraite. D’un tempérament calme et enjoué, elle s’était toujours montrée partagée à l’idée de voir son fils et sa fille faire carrière dans la criminalité d’art. Lucas se demandait d’ailleurs ce qui la tracassait le plus: voir Emma entrer chez les sœurs ou intégrer le FBI?


      Elle n’avait pas encore eu l’occasion de rencontrer Colin Donovan. Certes, elle lui avait acheté un homard lorsqu’il avait à peine quelques poils au menton, et se souvenait vaguement d’avoir eu quelques mots avec lui du temps où il était garde-côte, mais cela faisait si longtemps…


      Lucas résolut de ne pas parler de lui. Il bavarda avec eux de tout et de rien —la météo à Dublin, son vol jusqu’à Londres, l’avancée des travaux de rénovation à Heron’s Cove— et attendit qu’on lui serve sa bière avant d’aborder le but de sa visite.


      Il laissa son père savourer quelques gorgées de bière. Sa mère, remarqua-t-il, avait commandé un verre de vin blanc mais n’y avait pas touché et scrutait fixement son fils, comme si elle avait deviné qu’il devait leur parler d’un sujet important. Assez sournoisement, il se surprit à espérer qu’elle imaginait quelque chose de pire que ce qu’il avait à leur dire. Ainsi, sa tâche n’en serait que plus facile. Enfin, il se lança:


      —Vous vous souvenez, lorsque Emma a quitté le couvent, avant d’intégrer le FBI, elle est allée travailler avec grand-père à Dublin.


      —Naturellement, répondit sa mère. Il lui fallait réfléchir à ce qu’elle voulait faire de la nouvelle vie qui s’ouvrait à elle. La proposition de son grand-père tombait à pic pour lui faire remettre de l’ordre dans ses idées.


      Son père acquiesça.


      —Cette année-là fut particulièrement chargée, d’ailleurs. Mon père l’a fait travailler si dur qu’en fin de compte elle n’a jamais eu le temps de se poser pour penser à son avenir.


      —Un jour, grand-père l’a envoyée à Londres pour rencontrer un riche homme d’affaires russe de l’ère post-soviétique, poursuivit Lucas.


      —Dmitri Rusakov, soupira Timothy Sharpe.


      Lucas ne s’attendait pas à une réponse aussi immédiate.


      —Y a-t-il quoi que ce soit que je devrais savoir à propos de cette affaire? demanda-t-il.


      Sa mère porta son verre à ses lèvres.


      —Nous avons rencontré Rusakov une fois lors d’une manifestation de bienfaisance, ici, à Londres. C’était il y a environ dix ans, plusieurs années après que Wendell a travaillé pour lui sur la collection d’Art nouveau qu’il avait découverte à Moscou. Mais je suppose que tu sais déjà tout cela?


      —Dans les grandes lignes.


      —Il nous a dit très peu de chose, à vrai dire, poursuivit-­elle en goûtant son vin. Assez bizarrement, d’ailleurs. Je me suis toujours demandé par quel coup du sort un homme déjà richissime et sur le point de le devenir encore plus pouvait trouver par hasard une fabuleuse collection de bijoux dans les murs de sa propre maison.


      Son père accueillit avec des yeux ronds l’arrivée des deux assiettes de fish and chips et se jeta sur ses frites sans attendre.


      —Rusakov a toujours su tirer son épingle du jeu, en particulier en Russie, où tous les coups sont permis, dans les affaires comme en politique. Il mène une existence chaotique mais exaltante.


      —Je me souviens d’ailleurs m’être demandé si Emma n’était pas attirée par lui, glissa Faye Sharpe.


      Lucas se pencha en avant.


      —Tu veux dire qu’elle aurait eu des vues sur lui? Il y aurait eu quelque chose entre Emma et Rusakov?


      —Je n’irais peut-être pas jusque-là, objecta son père. Rusakov, d’abord, est beaucoup plus âgé qu’elle. Et puis, il a certes amassé une fortune considérable, mais avec toutes les responsabilités et les ennuis que cela suppose, en particulier en Russie.


      Sa mère chipa une frite à son père.


      —Il était accompagné de son responsable de la sécurité, ce soir-là, dit-elle. Comment s’appelait-il, déjà? Bref, peu importe. En tout cas, il était avec Rusakov lorsque nous l’avons rencontré. Un homme très sexy.


      Timothy Sharpe leva les yeux au plafond.


      —Ça ne m’a pas frappé.


      —Toi, peut-être pas, mais Emma, sûrement. Elle sortait d’une existence presque cloîtrée. Elle était en plein questionnement sur elle-même, sur ce qu’elle voulait faire de sa vie. Imagine. Un responsable de la sécurité, l’excitation d’une vie tumultueuse, de la rencontre, aussi. J’en mettrais ma main au feu.


      —Attends un peu. Qu’est-ce que tu dis? Il y a trente secondes, Emma en pinçait pour Rusakov. Et maintenant tu me dis qu’il y avait ce type de la sécurité?


      Son père arbora une moue embarrassée.


      —S’il y a eu une quelconque attirance entre Emma et l’un de ces deux hommes, ça n’est jamais allé plus loin, du moins de son côté à elle.


      Lucas se replongea quatre ans plus tôt. Avait-il vraiment pu passer à côté d’une idylle entre Emma et ces Russes? Tout bien considéré, c’était parfaitement plausible. Cette année-là, il s’était plongé corps et âme dans son travail à Heron’s Cove, et n’avait pas eu ou pas pris le temps de se tenir au courant de ce que sa sœur et son grand-père faisaient à Dublin. A cette époque, il ignorait même si Emma resterait ou pas à la Sharpe Fine Art Recovery après son année à Dublin, mais, déjà, quelque chose lui disait qu’elle préférerait d’autres horizons.


      D’ailleurs, de son côté, Emma avait elle aussi prêté peu d’attention à la vie amoureuse de son frère, il en était persuadé.


      Ce qui l’étonnait davantage, c’était que ses parents soient au fait d’une éventuelle amourette de sa sœur. Habituellement, ils ne s’intéressaient guère à ces choses-là, ou feignaient de ne se rendre compte de rien. Lucas lui-même ne se souvenait que de quelques rares conversations avec l’un ou l’autre de ses parents sur les relations amoureuses et leurs périls. Il y avait fort à parier qu’Emma ait connu le même traitement.


      De toute façon, ce n’était pas plus mal ainsi, songea-t-il, ravi de laisser là un sujet aussi embarrassant que la vie sentimentale de sa sœur.


      —Avez-vous entendu parler d’une joaillière russe installée à Londres? reprit-il. Une certaine Tatiana Pavlova, de la Firebird Boutique. C’est un atelier et un magasin relativement récents, à quelques pâtés de maisons d’ici.


      La question piqua la curiosité de son père.


      —Ce nom ne me dit rien, non. Ni la Firebird. Est-ce pour cette raison que tu es à Londres?


      Lucas acquiesça d’un signe de tête.


      —Tatiana est à Heron’s Cove en ce moment.


      Il avala une bouchée de poisson, laissant la purée de petits pois sur le côté de son assiette.


      —Elle a prévenu Emma que la collection Rusakov avait refait surface et que quelqu’un était sur le point de la dérober de nouveau.


      Faye Sharpe eut une moue perplexe.


      —La voler? Qui pourrait la voler? Il faudrait, pour commencer, qu’il soit au courant de son existence. Or Rusakov n’a jamais rendu publique sa trouvaille. Personnellement, je trouve qu’il aurait dû en faire don à un musée. Je l’ai toujours dit. Ces bijoux, il n’a fait que les trouver. Ce n’est pas comme s’il les avait achetés en bonne et due forme.


      —Quoi qu’il en soit, répliqua son mari, la collection lui appartient.


      —Ce n’est pas aussi simple, objecta Lucas.


      Posant sa fourchette, il expliqua à ses parents ce qu’il avait appris de la bouche d’Emma concernant l’arrivée à Heron’s Cove de Dmitri Rusakov, d’Ivan Alexander, de Natalie Warren, et bien sûr de la collection.


      —Ça m’a tout l’air d’un inextricable merdier, si tu veux mon avis, conclut son père lorsque Lucas eut terminé. J’ai entendu dire que Colin Donovan était de retour dans le Maine. Tu le connais bien, ce type?


      —Pas beaucoup, non. Nous nous sommes rencontrés deux ou trois fois après la mort de sœur Joan. Ensuite, il est rapidement parti pour Washington.


      —C’est là-bas qu’il est en poste, lâcha Faye Sharpe en tentant de masquer son dépit. Encore un agent du FBI. Décidément, il n’y a rien à faire. Enfin, l’essentiel est que ta sœur et toi soyez heureux…


      Lucas lui adressa un rapide sourire.


      —Etre heureux, comme tu dis. Comme s’il suffisait de suivre une recette. Mais tu sais bien que la réalité est plus compliquée. Colin est peut-être la meilleure des choses qui puisse arriver à Emma. Ou la pire. Je n’en ai aucune idée. Et j’imagine qu’Emma, elle non plus, ne le sait pas.


      Son père éclusa le fond de sa pinte.


      —Oh! elle sait très bien ce qu’elle fait, crois-moi. Emma a beau avoir plusieurs fois changé de cap dans sa vie, il n’en demeure pas moins qu’elle sait toujours où elle va. Les Donovan forment une famille unie. Je me souviens que le père m’a collé quelques amendes pour excès de vitesse par le passé.


      Le visage de Lucas se fendit d’un large sourire.


      —Et la conduite londonienne, tu as tenté l’aventure?


      —Non. Dieu m’en garde! La circulation, ici, est un vrai capharnaüm. Notre séjour se déroule à merveille et je dois dire que nous en profitons autant que nous pouvons, mais nous avons hâte de rentrer à la maison.


      —Ce sera bon de vous avoir de nouveau là-bas.


      Lucas s’avisa de commander une deuxième bière, mais abandonna finalement l’idée.


      —Vous saviez que Matt Yankowski était allé parler à Emma, il y a quatre ans, alors qu’elle était encore au couvent?


      Sa mère soupira en secouant la tête.


      —Elle ne nous en a jamais parlé, ce qui n’est pas inhabituel avec Emma. Nous n’avons jamais été vraiment convaincus qu’elle prononcerait un jour ses vœux définitifs, mais ton père et moi avions décidé de ne pas l’influencer, ni dans un sens ni dans l’autre. Nous aurions respecté son choix si elle avait souhaité poursuivre dans cette voie. Le FBI…


      Elle grimaça.


      —Le FBI a été une totale surprise, au même titre que le couvent. Mais tout cela est derrière nous, désormais, et je suis ravie qu’elle soit affectée à Boston, pas trop loin de la maison.


      Depuis longtemps, Lucas suspectait que les douleurs de son père redoublaient d’intensité lorsqu’il était à Heron’s Cove. Il ne l’admettrait jamais, bien entendu, mais sa ville natale rappelait immanquablement à Timothy Sharpe ce que sa chute lui avait coûté, à lui et à sa famille, ce qu’il avait perdu dans ce stupide et banal accident. Lucas était même intimement convaincu que son père se tenait pour responsable, au moins en partie, de la décision de sa fille d’entrer au couvent. Il était pourtant simpliste de considérer qu’elle avait embrassé la vie religieuse parce qu’elle ne pouvait supporter la réalité de la blessure et de la convalescence de son père. Non, ce temps qu’elle avait passé avec les Sœurs du Cœur Joyeux avait été un parcours de foi, un cheminement intime qu’elle avait pleinement exploré… et qu’elle avait désormais achevé.


      Aujourd’hui, elle était l’agent spécial Sharpe.


      Sa mère changea subitement de sujet.


      —Comment va ton grand-père? demanda-t-elle de but en blanc.


      —Il doit s’attabler dans un pub de Killarney, à l’heure qu’il est.


      —Killarney? répéta son père, semblant tomber des nues. Qu’est-ce qu’il fiche là-bas?


      Ainsi, Wendell Sharpe n’avait pas dit un mot de son expédition à son fils et à sa belle-fille, préférant laisser ce soin à Lucas.


      Tout compte fait, Lucas décida de la commander, cette deuxième bière.


      Contre toute attente, ses parents accueillirent la nouvelle mieux que Lucas ne l’aurait imaginé. En définitive, cette idée de randonnée solitaire à plus de quatre-vingts ans les amusa et les divertit plus qu’elle ne les inquiéta. Face à leur enthousiasme, Lucas eut soudain la désagréable sensation de jouer les rabat-joie de service.


      —Mets-toi un peu à sa place, dit son père, lorsque tu auras quatre-vingts ans et que tu seras encore capable de partir crapahuter en montagne, je ne crois pas que tu apprécieras que ton petit-fils te rebatte les oreilles avec des histoires de dépression nerveuse.


      —Mais imagine que j’aie raison.


      —Dans ce cas, les montagnes irlandaises sont exactement ce dont il a besoin.


      Ils se levèrent de table et se dirigèrent tous les trois vers la sortie. Lucas ne manqua pas de remarquer la démarche mal assurée de son père, son visage livide, les poches sous ses yeux, et cette mélancolie qui voilait son regard chaque fois que sa douleur se ravivait. Personne ne fit le moindre commentaire. Ils avaient tous appris depuis longtemps à se taire et à le laisser décider de ce qui était le mieux pour lui.


      —Nous allons rentrer en taxi, annonça Timothy d’une voix creuse.


      Une fois ses parents partis, Lucas reprit la direction de son hôtel. La matinée ensoleillée avait tourné à la grisaille doublée d’un brouillard naissant. Il boutonna sa veste tout en rêvassant à ce qu’il avait appris aujourd’hui d’Emma, d’Ursula Finch et de ses parents, et profita du spectacle de la ville qui s’enveloppait peu à peu de coton.


      En débouchant sur Park Lane, il jeta un œil par-dessus son épaule. Parmi la foule, un homme au crâne rasé descendait dans une bouche de métro. Grand, teint pâle, pull et pantalon de couleur sombre. Lucas se souvint l’avoir déjà vu à la sortie du pub et ralentit son allure tandis qu’il arrivait à son hôtel.


      L’homme disparut dans la bouche de métro.


      Le portier à la mine impassible demanda à Lucas s’il pouvait lui être utile.


      Lucas secoua la tête et s’engouffra dans le hall de l’hôtel. Son imagination finissait par lui jouer des tours. La faute à la conversation du déjeuner, sans doute. Les retrouvailles avec ses parents, l’évocation du passé d’Emma, la mélancolie de son grand-père — ou la simple mention du nom de Colin Donovan. Quoi qu’il en soit, il persistait à croire que l’homme à la tête rasée l’avait suivi.


      Dans tous les cas, il aurait peut-être dû s’abstenir de commander cette deuxième pinte, songea-t-il en montant dans l’ascenseur.
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      Après une visite pour ainsi dire parfaitement inutile chez la grand-mère de Julianne Maroney, Finian monta dans sa BMW, bien décidé à s’accorder une balade le long de la côte. Il baissa les vitres et prit une pleine inspiration tandis que l’air automnal emplissait l’habitacle de sa voiture, chauffé par le soleil. Comment diable avait-il pu se laisser parachuter ici, si loin de chez lui et de ceux qu’il aimait?


      L’acariâtre Franny Maroney l’avait purement et simplement chassé de sa cuisine à coups de balai.


      —Cette fois, le divorce est consommé, murmura-t-il au volant de sa BMW noire, l’unique luxe qu’il s’autorisait.


      MmeMaroney avait cependant promis de participer à la potée StPatrick. Pour le moment, elle était en plein ménage, mais elle apporterait comme chaque année une salade de chou cru, selon la recette que sa défunte mère avait elle-même mise au point et qui se trouvait dans la pochette de la StPatrick au presbytère.


      Finian avait eu le sentiment qu’elle s’était légèrement radoucie lorsqu’il avait pris congé, mais à peine avait-il eu le dos tourné qu’elle avait déboulé comme une furie de sa cuisine et l’avait suivi jusqu’à sa voiture.


      «Et ne gaspillez pas votre temps à revenir me voir tant que je ne serai pas sur un lit d’hôpital, prête à rendre mon dernier souffle, lui avait-elle intimé d’un ton péremptoire. Préservez votre énergie pour les malades et les mourants.»


      Il avait gardé pour lui les quelques vertes répliques qui lui avaient alors traversé l’esprit, et avait marmonné une prière entre ses dents tout en démarrant. La colère de Franny Maroney avait fait resurgir en lui de vieux souvenirs. Tandis qu’il longeait la corniche sinueuse, il repensa aux épreuves qu’il avait dû traverser. Sa famille et ses amis avaient probablement ressenti la même injustice lorsqu’il les avait repoussés, la rage au cœur, après la mort de sa femme et de ses filles. Elles lui avaient été reprises si jeunes — trente-trois ans, sept ans et cinq ans. Bien sûr, il savait qu’aucune comparaison n’était possible entre sa perte et celle de la grand-mère de Julianne. Il n’était nullement question de compétition, et la révolte de cette femme, la remise en question de sa foi ébranlée, était une crise éminemment intime qui n’était en rien dirigée contre lui.


      Lorsqu’il se gara dans le village pittoresque d’Heron’s Cove, sa mauvaise humeur ne s’était toujours pas dissipée, ni d’ailleurs la frustration de ne pouvoir venir en aide à une vieille femme à ce point rongée par la douleur. Mais à quoi s’attendait-il lorsqu’il avait accepté de servir cette paroisse? Lorsqu’il s’était sciemment exilé dans un petit village de pêcheurs perdu au nord de la côte Est des Etats-Unis?


      Il s’enfonça à travers les rues tortueuses qui menaient jusqu’à la boutique tenue par les Sœurs du Cœur Joyeux. Sœur Cecilia l’accueillit de son sourire enjoué habituel.


      —Comme c’est gentil de passer nous rendre visite, père Bracken!


      —Je suis ravi de vous voir, sœur Cecilia, dit Finian, en s’efforçant de lui répondre avec la même jovialité.


      Sœur Cecilia portait l’uniforme de l’ordre, avec un large bandeau blanc qui retenait en arrière ses cheveux châtain clair, un pull tricoté main, excessivement ample, des collants sombres et une paire de grosses chaussures noires. Elle attrapa sur une étagère un pichet en terre estampillé d’une grappe de myrtilles peinte à la main, et l’épousseta délicatement avec son torchon.


      —Tout le monde ne parle que de ce yacht qui est arrivé ce week-end. Vous l’avez vu?


      Il hocha la tête.


      —Difficile de le rater.


      —Il appartient à un milliardaire russe. C’est peut-être un client des Sharpe. J’ai entendu dire qu’Emma était à bord, hier, mais je ne l’ai pas vue. Je crois qu’elle est partie à Boston. Je lui donne des cours de peinture, vous savez, mon père.


      —C’est ce que j’ai cru comprendre. Comment se passent les leçons?


      —Eh bien… elles se passent.


      Il eut un rire complice et spontané. La compagnie joyeuse de sœur Cecilia était exactement ce dont il avait besoin. Elle et Emma s’étaient liées d’amitié lors des terribles événements qui avaient secoué le couvent en septembre. Les Sœurs du Cœur Joyeux se remettaient encore lentement du choc de l’assassinat de l’une des leurs et de la découverte d’un authentique Rembrandt caché dans leur grenier. Le tueur s’en était pris à sœur Cecilia. Il l’avait même torturée, allant jusqu’à lui ouvrir les veines avec la ferme intention de la laisser mourir. Mais, grâce à l’aide d’Emma et de Colin, elle avait tenu bon. Ses blessures physiques, psychologiques et spirituelles se refermaient peu à peu. Elle trouvait dans sa mission le réconfort dont elle avait tant besoin et le sens qu’elle entendait donner à sa vie. Dans quelques semaines, elle prononcerait ses vœux définitifs de chasteté, de pauvreté et d’obéissance. Finian devait même participer à la cérémonie.


      Il la regarda passer son torchon sur le reste de l’étagère, qui lui semblait déjà impeccable.


      —Vous êtes toujours au courant des dernières nouvelles, n’est-ce pas? dit-il.


      —Ce n’est pas compliqué. Je n’ai aucun effort à faire. Les clients parlent beaucoup. Surtout lorsqu’il s’agit des Sharpe. Ils sont très appréciés à Heron’s Cove. C’est excitant de connaître un agent du FBI. Ou plutôt deux, devrais-je dire. Colin Donovan est de retour. Ils ont beau faire le même métier, lui et Emma viennent de deux mondes tellement différents!


      —Pas tant que ça, à mes yeux.


      Elle sourit et piqua un fard.


      —Excusez-moi. Je vais passer pour une fouineuse.


      —Mais pas du tout. Ce sont vos amis et vous les aimez.


      —Oh oui! Ils comptent beaucoup pour moi. Je leur dois tellement… Je n’ai pas encore vu Colin. Comment va-t-il?


      Heureusement pour lui, Finian n’eut pas à répondre à cette question épineuse. La femme brune qu’il avait rencontrée deux jours plus tôt au couvent venait d’arriver — à point nommé. Tatiana Pavlova, la jeune joaillière russe, semblait tracassée, comme en proie à un dilemme. Néanmoins, elle parvint à adresser à sœur Cecilia un sourire lumineux, quoique crispé.


      —Quelle merveille! Votre boutique est absolument fabuleuse! s’exclama-t-elle avec un fort accent. Je m’étais juré de venir faire un saut pour découvrir vos travaux de mes propres yeux.


      Sœur Cecilia la remercia chaleureusement, et s’éclipsa dans l’arrière-salle devant les coups d’œil hésitants et répétés que Tatiana lançait à Finian, comme si elle souhaitait s’entretenir avec lui. Tatiana la regarda s’éloigner en lui grimaçant un merci, puis se tourna vers Finian.


      —Je suis allée prendre un café au village ce matin, et j’ai entendu quelqu’un parler de cette religieuse assassinée ici le mois dernier. Une horrible chose, non?


      —Effroyable, en effet, répondit Finian, laconique.


      Tatiana sembla un instant embarrassée.


      —Mais ce n’est pas pour cette raison que je suis là. Je n’ai pas l’intention de vous rappeler ces moments douloureux.


      Elle leva vaguement un bras en direction du front de mer.


      —Je suis venue à pied de mon cottage. Je croque des oiseaux de mer pour mon travail. Je fais beaucoup d’esquisses, mais je ne les utiliserai pas toutes. Quelques-unes seulement. Les hérons. Peut-être une mouette. Vous-même, vous peignez ou dessinez, mon père?


      —Non. J’ai distillé du whisky, mais c’était il y a longtemps, dans une autre vie.


      Elle eut un sourire amusé.


      —Ah oui. Aqua vitæ. «L’eau de la vie», comme ils disent. Et, maintenant, vous voici rendu à Heron’s Cove. Nous sommes tous les deux étrangers dans une étrange contrée, oui?


      —Pour ma part, j’ai la conviction que ma place est ici.


      —J’aimerais avoir la même conviction. Je suis passée par la maison des Sharpe, mais Emma n’y était pas. Je suis tombée sur les charpentiers. Personne d’autre. Ils m’ont dit qu’elle était partie à Boston. C’est là-bas qu’elle travaille, non? Et Colin Donovan aussi?


      Peu enclin à donner des détails sur ses amis du FBI, Finian botta en touche:


      —Peut-être devriez-vous leur parler, plutôt qu’à moi?


      —Oh bien sûr! s’écria-t-elle en souriant d’un air entendu. Ce ne sont pas mes oignons. Vous dites ça, non?


      Finian lui rendit son sourire.


      —Disons qu’ils sont agents du FBI. Pas nous.


      Eclatant d’un rire sonore et guttural, elle le laissa en plan, et entreprit de faire le tour du magasin, s’attardant sur les rayonnages de poteries et d’objets faits main. Finian voulut en profiter pour lui poser quelques questions sur le yacht russe, mais un groupe de femmes déboula soudain pour un cours de dessin avec sœur Cecilia, et Tatiana s’en alla rapidement. Après quelques instants d’hésitation, Finian quitta les lieux à son tour. Sa nouvelle rencontre avec Tatiana était-elle vraiment le fruit du hasard? Méritait-elle d’être rapportée à Colin?


      Pas sûr. Il s’amusa intérieurement de son sens aigu de la dramaturgie. Peut-être en faisait-il un peu trop avec toute cette histoire. Alors qu’il ouvrait la portière de sa voiture, il aperçut Tatiana qui déambulait, un peu plus loin, sur le trottoir de la ruelle. Elle tourna en direction du front de mer et il la perdit de vue.


      Sur le trottoir d’en face, un homme avec une veste noire jaillit d’un magasin et s’enfonça dans la même rue que la jeune Russe.


      Finian eut un moment d’hésitation. Etait-ce le même homme que celui qui l’avait interpellé l’autre soir à Rock Point? Etait-il en train de suivre Tatiana, à présent?


      Il referma la portière de sa voiture et descendit jusqu’au carrefour. Il n’avait vu ni son visage ni même la couleur de ses cheveux.


      La rue était déserte et paisible. Aucun signe de la designer russe ou du type à la veste noire. Finian s’arrêta. Il se sentit tout à coup ridicule. Combien d’hommes portaient une veste noire sur la côte du Maine? Et, quand bien même il s’agirait de celui qui l’avait accosté à la sortie du Hurley’s, sa simple présence à Heron’s Cove méritait-elle qu’on s’y attarde? Il pouvait tout bonnement être venu faire du shopping avec sa femme, comme tant d’autres, ou être descendu sur la jetée s’acheter un sandwich au homard.


      Néanmoins, il fallait qu’il vérifie. Tatiana n’était probablement pas en danger, mais il voulait en avoir le cœur net. Il n’avait qu’une vague idée de l’endroit où se trouvait son cottage mais, après tout, Heron’s Cove n’était pas si étendu.


      Et que ferait-il s’il tombait sur l’homme à la veste noire, si ce dernier suivait bel et bien Tatiana?


      Bah…, se dit Finian. Il s’était plus d’une fois retrouvé pris à partie dans des bagarres de bars, par le passé. Il saurait bien se défendre.


      Il pourrait aussi appeler le 911.


      Il retourna à sa voiture et descendit Ocean Avenue, les mains légèrement crispées sur son volant. Arrivé à proximité de l’enfilade de magasins et de cottages qu’il avait en tête, il ralentit l’allure. Au loin, Tatiana s’approchait d’une minuscule maisonnette bardée de planches peinturlurées en bleu marine. Elle grimpa un escalier qui menait à un ponton; ses cheveux noirs brillaient dans le soleil.


      Personne en vue. Pas plus d’homme que de veste noire.


      L’énorme yacht de luxe, en revanche, était bien en vue. Même à l’époque où ses affaires allaient bon train, Finian n’avait jamais envisagé de posséder un tel navire. Il n’en n’aurait pas eu les moyens, de toute façon. Et, depuis que l’océan lui avait pris sa femme et ses deux filles, il s’était juré de ne plus jamais remettre un pied sur un bateau.


      Pourtant, il avait accepté une paroisse dans un village de pêcheurs, alors qu’il aurait pu aussi bien choisir l’Idaho ou le Colorado. Un choix probablement pas anodin.


      A demi rassuré, il poursuivit sa route, égrenant une à une les immenses villas d’été aux volets fermés, puis les lacets verdoyants de la corniche, qui menaient jusqu’à Rock Point.


      Tout était calme au presbytère StPatrick.


      Il expulsa un long soupir, regrettant de ne pas être resté à son bureau, ce matin-là, à étudier, après la messe. Il aurait pu aussi rentrer au presbytère et se plonger dans un bon livre. Franny Maroney aurait peut-être été mieux lunée le jour suivant.


      Moi aussi, j’aurais peut-être été mieux luné, se dit-il, abattu, tout en garant sa voiture dans l’allée du presbytère. En tirant son frein à main, il aperçut un pick-up gris garé dans la rue en face de l’église.


      Mike Donovan sauta à terre.


      —Salut, mon père, lança-t-il en rejoignant Finian dans l’allée.


      —Salut, Mike. Comment vas-tu par cette belle matinée?


      L’aîné des Donovan eut un sourire narquois.


      —Je m’ennuie ferme et j’en ai plein le dos. Et vous?


      Finian laissa échapper un petit rire.


      —Pas mieux, j’en ai bien peur.


      Mike pencha la tête de côté.


      —Qu’est-ce qui vous arrive? Vous n’avez pas l’air dans votre assiette.


      —Rien. Rien de plus.


      —Rien veut souvent dire quelque chose, insista Mike.


      Finian se sentit soudain encore plus ridicule, mais il eut la sensation que Mike Donovan ne lâcherait pas le morceau.


      —J’ai de nouveau rencontré cette Russe. Celle dont je t’ai parlé.


      —Tatiana Pavlova.


      —Pavlova? Je ne connaissais pas son nom de famille.


      Mike glissa les clés de son pick-up dans la poche de sa veste en toile.


      —Et que voulait-elle, cette fois?


      —Oh! je suis tombé sur elle dans la boutique des sœurs, à Heron’s Cove.


      —Et?


      Finian regrettait d’avoir abordé le sujet.


      —C’est vraiment sans importance.


      —Cette Tatiana est très attirante. Ce n’est pas parce que vous êtes prêtre que vous ne l’avez pas remarqué… Je me trompe?


      Finian se racla la gorge pour s’éclaircir la voix.


      —Oui, elle est très jolie. Ça n’a pas dû échapper à Colin non plus. Bien sûr, ce n’est pas Emma. Il n’y a qu’une seule Emma Sharpe.


      —Encore heureux, marmonna Mike, d’un air insatisfait. Cette rencontre de ce matin, vous voulez en parler à Colin?


      —Rencontre n’est pas le mot qui convient. Ça n’a été qu’une banale conversation.


      Une conversation que Finian aurait mieux fait de taire. Les Donovan étaient plutôt du genre suspicieux et obstiné, et maintenant il voyait mal comment s’y prendre pour se tirer d’affaire.


      —Emma est retournée à Boston, ce matin? reprit-il. J’ai oublié de demander à Colin.


      —Je ne sais pas. Elle a passé la nuit à Heron’s Cove. Par terre, à même le sol. Ça doit être son côté bonne sœur qui ressort.


      —C’est une femme complexe qui a des besoins simples.


      —Pas si simples, répondit Mike. Mais ce n’est pas le problème. Vous changez de sujet, mon père. Pourquoi Tatiana Pavlova était-elle à la boutique des sœurs?


      —D’après ses propres mots, elle était curieuse de découvrir leurs travaux. Mike, si tu détenais des informations à propos d’elle et des Russes qui possèdent ce yacht à Heron’s Cove, tu me le dirais?


      —Oui, probablement. A moins qu’on ne m’ait demandé de ne pas le faire.


      —Vous autres, les Donovan, vous savez vous confier, lorsque c’est nécessaire?


      Mike acquiesça sans hésitation.


      —Oui, on peut dire ça comme ça.


      —Parfait. Alors je compte sur toi. Quant à moi, je suis simplement un peu à fleur de peau, aujourd’hui. Mais ne t’inquiète pas. MllePavlova et moi avons eu une conversation courtoise et parfaitement anodine, après quoi elle est gentiment rentrée à son cottage. Elle m’a dit qu’elle faisait des esquisses d’oiseaux. Je suis sûr que tout va bien pour elle et que, surtout, tu n’es pas venu jusqu’ici pour entendre les jérémiades du curé de la paroisse. Alors, si tu me disais plutôt ce que je peux faire pour toi?


      —Colin m’a dit qu’il vous avait vu ce matin au Hurley’s avant de filer à Boston, et que vous aviez l’air préoccupé. C’était avant que vous ne croisiez cette designer russe à Heron’s Cove.


      Ce disant, Mike le dévisagea comme s’il réfléchissait à la technique de torture la mieux appropriée pour lui tirer les vers du nez.


      —Tout va bien, père Bracken? insista-t-il.


      Finian décida que les Donovan avaient mieux à faire que de s’inquiéter pour lui. Sa marge de manœuvre était mince, cependant, car dans un petit village comme Rock Point tout le monde se connaissait et tout se savait.


      —Tout va bien, assura-t-il. J’avoue que cette soirée paroissiale me tracasse un peu. C’est une sorte d’épreuve du feu, pour un étranger comme moi. Et pour couronner le tout il faut creuser de nouveaux trous, cette année. Tu as déjà fait ça, Mike?


      Mike prit un air affligé.


      —Plus d’une fois.


      Finian eut un large sourire.


      —Evidemment. Quelle question? On m’a dit qu’il fallait creuser à plus d’un mètre de profondeur, tapisser les murs de pierres et enfouir les marmites pleines de haricots pendant des heures, au moins une journée.


      —Il n’y a rien de meilleur que les haricots à l’étouffée.


      —Oui, c’est ce que je me suis laissé dire. En tout cas, pour moi, ce sera une première.


      —Ça n’a pas l’air de vous enchanter, répliqua Mike, hilare.


      —Pour être honnête, non.


      L’image de la revêche Franny Maroney coiffée de sa fichue salade de chou cru lui traversa soudain l’esprit, mais il regretta aussitôt ses idées peu charitables.


      —Cela dit, j’ai bien l’intention de m’y coller, poursuivit-il. Je ne veux pas être impoli vis-à-vis de la communauté ou froisser qui que ce soit. J’allais m’y mettre. Tu pourrais me donner un coup de main?


      Mike haussa vaguement les épaules.


      —Creuser des trous? Bien sûr, mon père.


      —Je ne veux pas abuser…


      —Vous plaisantez? J’ai passé deux jours à planter des bulbes de tulipes et à sarcler les parterres chez mes parents, alors creuser des trous, ça va me changer un peu. Vous avez une pelle?


      —Il doit y en avoir une quelque part. Va voir derrière, pendant que je me change.
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      Muré dans un silence de plomb, Matt Yankowski contemplait le port de Boston depuis la salle de conférences. Les bateaux à quai s’étaient nimbés de gris dans la lumière voilée de fin d’après-midi. La journée tout entière avait été une épreuve sous haute tension pour Emma. A la demande de Yank, elle était restée en retrait, la mâchoire serrée, tandis que huit de ses collègues exposaient minutieusement les éléments du dossier.


      Cette réunion de plus de quatre-vingt-dix minutes avait d’abord porté sur les résultats de la chasse à l’homme lancée contre Pete Horner et ses deux associés russes. Ils avaient ensuite fait le point sur les investigations menées autour de leurs activités. Colin était sain et sauf mais, depuis l’épisode de Fort Lauderdale, plus aucun agent infiltré n’était sur le coup. Yank avait donc fait des pieds et des mains auprès de sa hiérarchie pour que Washington donne carte blanche à son équipe.


      Et, dans ce contexte, l’arrivée inattendue de Dmitri Rusakov sur les côtes du Maine avait donné un poids supplémentaire à ses requêtes. La HIT, comme avait été baptisée son unité, était la mieux placée pour prendre les choses en main.


      D’un bout à l’autre de la réunion, Emma s’était efforcée d’adopter une position aussi neutre que possible, espérant qu’aucun de ses pairs ne devinerait à quel point elle était mal à l’aise de se retrouver ainsi sous les projecteurs. Ils venaient à peine de se faire à l’idée qu’elle avait été novice chez les Sœurs du Cœur Joyeux, et maintenant voilà qu’ils apprenaient que Dmitri Rusakov faisait partie de son cercle de connaissances. Quoi qu’il en soit, la question qui se posait aujourd’hui était ailleurs. Il s’agissait de déterminer si la présence de ce Rusakov à Heron’s Cove avait ou pas un lien avec Vladimir Bulgov et son trafic d’armes.


      La mission précédente de Colin avait consisté à infiltrer le réseau Bulgov. A cette époque, il n’avait pas encore intégré l’unité de Yank à Boston. Colin n’était pas du genre à se soumettre facilement à une surveillance rapprochée. Pourtant, il avait fini par accepter Yank comme agent de contact lorsqu’il avait rempilé, un mois plus tôt, afin de barrer la route à qui projetterait de faire renaître de ses cendres le réseau partiellement démantelé de Bulgov.


      Yank avait lui-même pris la parole pour rendre compte à l’équipe de certains aspects du travail de Colin pendant le mois qui venait de s’écouler. Le danger permanent. Les risques encourus. La vigilance de chaque instant et le silence nécessaire pour ne pas compromettre sa mission, à savoir mettre Horner sous les verrous et localiser son commanditaire.


      Autant dire que ces semaines avaient ressemblé à un voyage aux enfers.


      La réunion était maintenant terminée. Tandis que les portes se refermaient sur le dernier agent, Emma prit discrètement une profonde inspiration qu’elle expulsa longuement, sous contrôle. Ses collègues incluaient des experts dans tous les domaines, de la finance internationale à la sécurité cybernétique, en passant par le profilage. Traquer par-delà les frontières des individus de tout poil, extrêmement organisés et dotés de moyens considérables, tel était leur pain quotidien.


      A son arrivée à Boston, au printemps, Emma s’était sentie à la HIT comme un poisson dans l’eau.


      Aujourd’hui, elle n’en était plus aussi sûre.


      Yank continuait de regarder fixement à travers les baies panoramiques du deuxième étage. Il avait choisi de baser la HIT à Boston parce qu’il y avait été agent, au début de sa carrière, et qu’il y avait apprécié la qualité de vie. Emma le soupçonnait aussi d’avoir opté pour un endroit ni trop proche ni trop éloigné du siège du FBI à Washington. Sa femme ne l’y avait pas encore rejoint. Au dire de Yank, elle s’employait à vendre leur maison, mais Emma avait cru comprendre qu’elle était partie faire du lèche-vitrine à Paris avec sa sœur. Emma s’était bien gardée de poser la moindre question. Yank ne l’avait jamais incitée à aborder ce genre de sujet ou à développer entre eux une telle intimité.


      Elle demeura assise à la table de conférence.


      —Qu’as-tu dit à Colin? s’enquit-elle.


      —A propos de quoi? Des pommes que tu nous as apportées au bureau pendant son absence?


      —Tu te lances dans l’humour, maintenant?


      Il se retourna vers elle, le sourire crispé.


      —Ça ne me va pas, c’est ça?


      —Je voudrais savoir ce que tu as dit à Colin à propos de Dmitri Rusakov, d’Ivan Alexander et de Tatiana Pavlova.


      —Il sait ce que je sais, répondit Yank avec un brin de sarcasme dans la voix.


      —Si tu as des questions, pose-les-moi, répliqua Emma d’un ton sec.


      Il s’approcha de la table. Comme d’habitude, il était impeccable. Costume anthracite et cravate rouge. Cependant, il avait l’air d’avoir passé une mauvaise nuit.


      —Je n’ai pas encore rempli la paperasse officielle pour faire de Colin un membre de cette unité.


      —Est-ce que tu as des doutes?


      —Vous deux…


      Il réprima un soupir et s’affala dans un fauteuil face à elle.


      —Je t’avais pourtant mise en garde, Emma. Je t’avais dit que c’était un indépendant. Direct. Droit au but. Pas de blabla. Evidemment, il n’est pas dépourvu d’humour, mais ne t’y trompe pas. C’est un agent sérieux et expérimenté.


      —J’ai compris qu’il n’était pas né de la dernière pluie, dès le jour où je l’ai rencontré.


      —Alors qu’est-ce que tu recherches, bon sang? Un homme qui manque de se faire tuer un jour sur deux et qui finira par y arriver? C’est ça que tu veux?


      —Tu ne peux pas me dire ça, Yank. Tu es injuste.


      Il haussa les épaules, sans même tenter de se défendre.


      —C’est une métaphore. Ne le prends pas au sens littéral. Donovan est un solitaire, avec, derrière lui, une famille unie et solide. Il ne pourrait pas faire ce qu’il fait sans ces fondations.


      —Et tu crains que je mette à mal son équilibre.


      —Franchement, vous, les Sharpe, vous évoluez dans un monde qui n’a rien à voir avec Rock Point.


      Yank planta ses coudes sur la table, croisa ses mains et se pencha vers elle, le regard perçant.


      —Parle-moi, Emma. Aide-moi à comprendre cette histoire. Il y a vingt ans, Dmitri Rusakov fait appel à ton grand-père pour qu’il s’occupe de cette collection de bouteilles de parfum et de breloques trouvées par miracle dans sa maison à Moscou. Tu peux me dire d’où lui est venue l’idée d’appeler précisément Wendell Sharpe?


      —La Sharpe Fine Art Recovery lui a été recommandée.


      —Par qui?


      Emma regarda par-dessus l’épaule de Yank en direction du port.


      —Ivan Alexander.


      —Mais c’était un gamin, à l’époque. Comment pouvait-il connaître la Sharpe Fine Art Recovery?


      —Ivan était ambitieux et mon grand-père jouit d’une renommée mondiale dans son domaine.


      —L’investigation des vols d’œuvres d’art, je sais. Mais sa collection n’avait pas été volée. Il l’avait trouvée.


      —Elle aurait pu avoir été dérobée plusieurs décennies plus tôt et cachée dans les murs de la maison, dit Emma. Dmitri n’avait aucune information sur ce qu’il avait trouvé.


      —Dmitri, grimaça Yank. Ça me fout en l’air que tu appelles par son prénom l’un des hommes les plus riches de la planète. Rusakov est dans le top dix des plus grosses fortunes russes. Je savais qu’il avait été client des Sharpe, mais… Bon, peu importe. Ton grand-père avait-il déjà eu affaire à Alexander, avant la trouvaille de Rusakov?


      —Je ne sais pas. Je lui poserai la question, mais il est difficile à joindre en ce moment.


      —Il est à Dublin, non?


      —Parti faire une retraite personnelle dans les montagnes irlandaises.


      Yank la dévisagea comme si elle lui avait parlé hébreu.


      —Tout seul?


      —Oui, tout seul.


      —Bon sang! A quatre-vingts ans!


      —Il est en pleine forme et a conservé toutes ses facultés mentales. Ça ne te plairait pas d’arpenter les montagnes irlandaises à quatre-vingts ans?


      —Ça ne me dit déjà rien aujourd’hui, alors à quatre-vingts ans… Je me vois plutôt vautré en caleçon devant la télé. Enfin, si jamais quelque chose devait lui arriver, vous aurez au moins la consolation de vous dire qu’il est mort en s’adonnant à sa passion. Moi, si je casse ma pipe à mon bureau, vous saurez que je serai mort malheureux et misérable.


      Il la dévisagea avec un large sourire.


      —Je plaisante!


      —Cet automne a été éprouvant, reconnut Emma.


      —Je ne te le fais pas dire. Mais revenons à Rusakov. Contrairement à bon nombre des types qui ont fait fortune en même temps que lui, il a réussi à éviter la prison. Les premières années post-soviétiques ont été une époque de libéralisation déchaînée, sans aucune règle. Tout le monde a essayé d’y trouver son compte, chacun à sa façon. Optimistes, pessimistes, opportunistes, voyous en tous genres. Sans parler des anciens agents du KGB. Chacun a tenté de tirer à soi la couverture. Et c’est encore le cas aujourd’hui. Toutes les strates de la société ont été affectées. Un véritable chaos.


      Emma ne répondit pas immédiatement.


      —J’avais une mission précise lorsque j’ai rencontré Dmitri à Londres, il y a quatre ans. Ma seule préoccupation était de comprendre ce qu’il était advenu de la collection. Mon grand-père m’avait briefée sur l’affaire. C’est à lui que j’ai remis mes conclusions, pas à Dmitri.


      —Tu es restée toute une semaine à Londres?


      —Un peu moins. Très rapidement, il est apparu clairement, à mes yeux au moins, que c’était Renee Rusakov qui avait subtilisé la collection.


      Yank se renversa dans son fauteuil.


      —Un divorce douloureux?


      —Pas vraiment douloureux, mais pas non plus à l’amiable. En tout cas, il était évident que Renee ne pouvait prétendre à aucun droit sur la collection.


      —Mais Rusakov n’a voulu prendre aucune disposition. Et aujourd’hui son ex-épouse est morte.


      Yank tambourina sur la table de ses doigts.


      —D’après nos informations, il n’entretiendrait aucun lien direct avec le crime organisé russe. Pour autant, je n’aime pas beaucoup l’idée que deux de mes agents soient montés à bord de son foutu yacht. Cette Tatiana Pavlova ne t’avait pas dit qu’il était en route pour Heron’s Cove?


      —Pas spécifiquement, non.


      —Tu crois qu’elle le savait?


      —Ce ne serait qu’une supposition…


      —Alors suppose.


      Emma n’avait qu’une envie: bondir de sa chaise, faire les cent pas dans la salle de réunion, évacuer par tous les moyens cette tension accumulée depuis son arrivée à Boston, au petit matin.


      Mais non, se dit-elle. Reprends-toi. Courbe l’échine, il n’y en a plus pour longtemps. Laisse Yank poser et reposer cent fois ses questions jusqu’à ce qu’il ait clarifié dans sa tête la situation.


      Elle prit une ample respiration.


      —Tatiana m’a parlé d’une fable russe à propos d’un rossignol. Or, il se trouve que c’est justement le nom du yacht de Dmitri. Je suppose donc qu’elle envisageait la possibilité qu’il vienne rejoindre sa belle-fille à Heron’s Cove.


      Yank fronça les sourcils.


      —Une fable?


      —Tu sais, une histoire très courte avec une morale à la fin.


      —Merci, je sais ce que c’est qu’une fable. Tu ne trouves pas ça bizarre comme façon de faire?


      —Elle s’inspire du folklore russe pour son travail. C’est une…


      Emma eut une hésitation, cherchant le terme exact.


      —… une passionnée.


      Yank se leva d’un coup, projetant en arrière son fauteuil à roulettes.


      —Donc, si je résume, elle doit s’imaginer que Rusakov a l’intention de voler la collection à sa belle-fille au lieu de se lancer dans une procédure judiciaire interminable.


      —Assez d’accord, mais je n’en suis pas certaine à cent pour cent.


      —Tu sais quoi, Emma? Je me fiche de cette histoire de collection! Tout ce qui m’intéresse est de savoir si oui ou non Dmitri Rusakov et Ivan Alexander ont quelque chose à voir avec les malfrats qui ont tenté de tuer l’un de mes agents. Et aussi pourquoi un milliardaire russe vient comme par hasard amarrer son yacht sous tes fenêtres.


      Il lui lança un regard furieux.


      —Bon sang, Emma!


      Elle se leva prestement et alla se poster devant les larges baies vitrées. Un instant, elle s’imagina flânant dans les rues de Boston par un après-midi ensoleillé. Elle commençait à peine à connaître la ville, à se faire des amis, à apprivoiser ses quartiers favoris. Après trois années passées à Washington, elle avait souhaité se rapprocher du sud du Maine.


      A aucun moment elle n’avait imaginé l’intrusion d’un Colin Donovan dans sa vie.


      Yank s’approcha.


      —Nous ne savons pas grand-chose du passé de Rusakov, dit-il d’un ton plus doux, plus réfléchi. Ça n’a d’ailleurs rien de vraiment étonnant si on considère qu’il a grandi en Union soviétique et qu’il n’a jamais joué un rôle important au sein de l’armée. Mais il n’y a pas que cela. Il déploie les grands moyens pour maintenir un voile sur sa vie privée. Si j’ai bien compris, Renee Rusakov avait tout d’une veuve noire, non?


      —Elle avait ses propres démons, répondit Emma. C’était une femme d’une grande beauté, envoûtante, narcissique…


      —Une experte en manipulation. Tu crois qu’elle agissait en toute conscience?


      —Je crois qu’elle n’écoutait que ses désirs, qu’elle était convaincue que tout lui était dû, et que rien d’autre que ses caprices ne comptait.


      Yank scruta le port en plissant les yeux. Le ciel et la mer se confondaient en une grisaille opaque.


      —Une fois le divorce prononcé, Rusakov n’a plus jamais eu affaire ni à elle ni à sa fille? demanda-t-il.


      —Pas que je sache. Renee était déjà retournée s’installer à Tucson lorsque je suis allée à Londres. Quant à Natalie, elle vivait à Phoenix depuis son entrée à l’université.


      —Mais tu les as rencontrées, dit Yank.


      Emma acquiesça d’un signe de tête.


      —Brièvement. Par hasard. Elles étaient venues récupérer quelques affaires à l’appartement de Dmitri. Je crois que Renee avait emporté la collection depuis longtemps déjà. J’ignore pourquoi Dmitri l’avait apportée à Londres.


      —Et Ivan Alexander? Qu’en pensait-il?


      —Je n’ai pas eu le temps de le lui demander. Une fois mes investigations terminées, Dmitri m’a rapidement renvoyée à Dublin et je ne les ai jamais revus depuis.


      Yank resta pensif un moment.


      —Et voilà qu’ils débarquent à Heron’s Cove avant même que les blessures de Colin n’aient eu le temps de cicatriser.


      —Si Dmitri est là, c’est parce que Natalie lui a dit qu’elle voulait nous consulter, enfin… mon grand-père, Lucas ou moi, à propos de la collection, dit Emma en s’efforçant de ne pas paraître trop sur la défensive. Cela dit, j’ai bien conscience que le moment est mal choisi et que leur présence à Heron’s Cove suscite des questions.


      —Une tonne de questions, marmonna Yank avant d’expulser un puissant soupir. Si j’étais à la place de cette Natalie, je rendrais sa collection à Rusakov et je les oublierais, sa mère et lui. Je m’en irais vivre ma vie tranquillement, dans mon coin.


      —Qui sait, c’est peut-être ce qui va se passer.


      Emma se détourna de la baie et attrapa un calepin qu’elle avait emporté pour la réunion mais sur lequel elle n’avait rien inscrit. Sa gorge se noua à la pensée de Colin. L’arrivée du Rossignol à Heron’s Cove ne pouvait pas plus mal tomber, pour elle comme pour lui.


      —Tu savais tout de mes liens avec Rusakov avant même que je ne mette un pied à l’académie du FBI.


      —Pas tout, justement.


      Cette réponse avait fusé depuis l’autre côté de la salle de conférences. Appuyé contre le chambranle de la porte grande ouverte, Colin les considérait l’un et l’autre, la tête inclinée. Il portait un pantalon de toile sombre, un pull noir et une veste en cuir élimé qui accentuait sa rudesse masculine.


      Il fit un pas dans la salle de conférences et laissa se refermer la porte derrière lui.


      —Yank ne connaît pas toutes les informations que ton grand-père détient sur ce Rusakov et sa collection.


      Emma garda le silence. Elle sentit son pouls s’accélérer brusquement. Yank, quant à lui, n’avait pas dit un mot.


      —Ensuite, il y a cet Ivan Alexander, poursuivit Colin. Mon petit doigt me dit que Yank ne sait pas tout non plus de la véritable nature de vos relations, à tous les deux. Ce type est un fantôme. Consultant indépendant en sécurité. Pas d’empreintes, jamais la moindre trace derrière lui. Basé à Moscou, un jour sur un continent, le lendemain sur un autre.


      —Ivan agit selon ses propres règles, répondit Emma avant de se tourner vers Yank. Je vous laisse discuter.


      —Qui te dit qu’il ne joue pas avec toi, Emma? demanda Colin comme s’il n’avait pas entendu. Quels rapports entretient-il avec ton grand-père et ton frère?


      Elle avança vers la porte tout en contrôlant sa respiration. Il ne devait surtout pas voir l’effet qu’il avait sur elle.


      —C’est à eux que tu devrais le demander. Et tu t’obstines à penser que ce panier de crabes qui s’est invité à Heron’s Cove est intimement lié aux Sharpe… Mais si c’était autre chose? Si le dénominateur commun de toute cette affaire n’était autre que l’agent spécial Donovan?


      Yank la toisa longuement, puis fixa Colin.


      —Le panier de crabes, c’est vous deux réunis dans une même pièce. Des tourteaux dopés aux stéroïdes, voilà ce que vous êtes.


      Colin tira un fauteuil et s’y affala d’un air faussement détendu, sans lâcher Emma des yeux.


      —Où sont les archives de ton grand-père sur l’intervention de la Sharpe auprès de Rusakov?


      —Quand bien même je le saurais, répondit Emma d’un ton sec, ces documents ne m’appartiennent pas et ce n’est pas à moi de te les remettre.


      —Et tes archives personnelles?


      —Je ne tiens pas d’archives personnelles. Mon séjour à Londres avec Dmitri n’a pas duré des semaines et des semaines. Je suis restée là-bas quelques jours seulement. Une semaine frustrante qui n’a pas abouti à grand-chose.


      —Ivan est ton contact, lança Colin de but en blanc en se renversant dans son fauteuil.


      Emma sentit une bouffée de chaleur l’envahir brusquement, mais elle ignora Colin et se tourna vers son supérieur.


      —Autre chose, Yank?


      Colin ne laissa pas à Yank le temps de répondre.


      —J’ai procédé à quelques vérifications. Oublions les Sharpe et cette satanée collection pour le moment. Notre ami Vladimir Bulgov était à Londres en avril. Et savez-vous qui d’autre s’y trouvait? Dmitri Rusakov. Comme de juste.


      Colin parlait d’une voix grave et contenue.


      —Et Ivan Alexander, aussi, poursuivit-il.


      Emma, imperturbable, croisa son regard.


      —Il est donc coupable par simple association? C’est bien ça, Colin?


      Il planta son regard dans ses yeux éclatants.


      —A toi de me le dire.


      —Ivan a pris un verre avec Bulgov à Londres le 5avril, lâcha-t-elle.


      Yank se rassit à la table de conférence.


      —Et d’où sais-tu ça, Emma?


      —C’est Ivan lui-même qui me l’a dit.


      —Quand? s’enquit Colin.


      —Hier soir. Il est passé à la maison.


      Yank soupira longuement.


      —De mieux en mieux, murmura-t-il, les dents serrées.


      —Ivan est partout et nulle part en même temps, reprit Colin. Ce type est comme ça. Invisible. Intouchable.


      —Est-ce que Rusakov et Bulgov se sont rencontrés? demanda Yank.


      —Ivan n’a pas précisé que Dmitri était à Londres à ce moment-là, répondit Emma, et je n’ai pas demandé. Ça n’est pas venu dans la conversation.


      —Peut-être que ça aurait dû, marmonna Colin.


      Elle lui décocha un regard noir.


      —Qu’est-ce que Bulgov fichait à Londres? C’est peut-être cette question qu’il faudrait se poser, lança-t-elle.


      A ces mots, elle tourna les talons et quitta d’un pas vif la salle de conférences. Au premier étage, elle s’assit à son bureau minutieusement ordonné et jeta un œil aux notes qu’elle avait prises avant le début de la réunion. Elle avait tenté de jeter sur le papier tout ce dont elle se souvenait sur Dmitri et Renee Rusakov, Natalie Warren, Ivan Alexander et la collection.


      Ce divorce était le premier pour Dmitri, mais pas pour Renee. Bien sûr, ça n’avait pas été une partie de plaisir mais, à sa connaissance, les choses n’avaient pas dégénéré outre mesure. Et maintenant Renee était morte. Elle avait été vite emportée, sans avoir eu le temps de mettre de l’ordre dans ses affaires.


      D’après Lucas, Tatiana était une designer exceptionnelle, bien que parfaitement désordonnée. A ce jour, il n’avait quasiment rien appris de sa vie personnelle à Londres ni de son passé en Russie.


      —Peut-être s’est-elle fait une nouvelle vie à Londres, après avoir fui la Russie? avait suggéré son frère.


      Lucas avait également noté que la Firebird attirait une clientèle fortunée, de tous horizons.


      Qui Tatiana comptait-elle parmi ses relations?


      Emma se laissa glisser dans son fauteuil. L’écran de son ordinateur affichait une photo d’Ivan Alexander. Elle en savait assez long sur lui, mais certainement pas tout.


      Non, vraiment pas tout, songea-t-elle en scrutant son visage impassible.


      Cette photo datait de sa mission à Londres. Elle l’avait prise elle-même, à la dérobée, mais elle avait toujours pensé qu’il l’avait vue faire et qu’il n’avait rien tenté pour l’en empêcher. Elle reconnaissait être sur la défensive chaque fois qu’il était question de lui, mais elle n’avait aucune raison de l’être.


      Ou peut-être que si, au contraire.


      Elle refoula cette pensée. Yank ne lui avait pas demandé l’identité de sa source confidentielle, et elle n’avait pas livré le nom d’Ivan. Il s’agissait d’une de ses connaissances antérieures à son entrée au FBI. C’était tout ce qu’elle avait laissé filtrer.


      Pourtant, elle était certaine que Yank savait.


      —Yank sait toujours, se dit-elle à elle-même avec un sourire.


      Elle déconnecta son ordinateur et quitta son bureau.


      Colin et Yank étaient toujours enfermés dans la salle de conférences. L’unité travaillait d’arrache-pied sur l’enquête. De l’avis de tous, compte tenu de l’arrivée de Rusakov à Heron’s Cove, la place d’Emma était là-bas.


      Il ne lui restait donc plus qu’à faire un saut à son appartement pour récupérer quelques affaires de rechange et filer. Deux heures de route; elle serait vite rendue.


      D’ici là, avec un peu de chance, le Rossignol aurait déjà levé l’ancre, Pete Horner et ses deux acolytes croupiraient derrière les barreaux, et aucun lien fâcheux n’aurait été trouvé entre eux et Dmitri Rusakov ou Ivan Alexander.
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      Colin était hors de lui.


      —Mike m’a appelé sur la route, tempêta-t-il en suivant Yank dans le couloir qui menait de la salle de conférences à son bureau. Il revenait du presbytère. Finian Bracken est de nouveau tombé sur cette joaillière russe, Tatiana Pavlova. Cette fois à la boutique des sœurs, dans le centre d’Heron’s Cove. Elle lui a dit qu’elle venait juste faire un tour pour découvrir leurs ouvrages.


      —Et alors? C’est une artiste. Une artiste dans un magasin d’artisanat d’art, ça ne me choque pas outre mesure.


      Colin haussa les épaules tout en se juchant sur un large appui de fenêtre en briques. Derrière lui, dans la torpeur grise automnale, s’étendait le port de Boston.


      —Tu oublies qu’elle est aussi montée jusqu’au couvent. Mike a trouvé Fin bizarre, tracassé. D’après lui, il y a quelque chose de louche, mais Fin n’a rien voulu lui dire.


      —Peut-être qu’avec toi il crachera le morceau.


      —C’est ce que Mike m’a dit.


      Yank se cala au creux de son fauteuil noir. Dans son dos se trouvait un long buffet dépouillé de tout objet personnel. Pas même une photo de sa femme. Colin avait eu une fois l’occasion de rencontrer Lucy Yankowski, une psychologue aux yeux noirs, avec une chevelure et un visage de fée. Elle était beaucoup plus belle que son mari, plus jeune aussi, de dix ans, et au moins aussi intelligente.


      —Lucy sait-elle que tu n’as aucune photo d’elle sur ton bureau?


      Yank se renfrogna.


      —Je n’aime pas les distractions au travail. Des photos, j’en ai des tas à la maison.


      —A la maison en Virginie ou…?


      —Mêle-toi de ce qui te regarde, Donovan.


      Yank se propulsa en arrière et prit une mine pensive.


      —Après tout, il est aussi possible que l’arrivée de Rusakov à Heron’s Cove soit uniquement liée aux Sharpe et n’ait rien à voir avec toi.


      —Je sens un truc personnel, objecta Colin, le regard perdu du côté du port. Rusakov, Alexander et Bulgov à Londres au même moment, je n’aime pas ça. Franchement, ça sent le soufre. A l’époque, nous n’étions pas encore sur le dos de Bulgov vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nous n’avons aucune idée de ce qu’il y a fait et des gens qu’il a rencontrés là-bas. Je sais que Londres est une grande ville, mais ces trois-là sont à la fois riches, russes et connectés à de vastes réseaux d’influence. Ça fait beaucoup de points communs.


      —C’était justement l’objet de la réunion d’aujourd’hui. Tu sais, celle à laquelle tu n’as pas daigné nous honorer de ta présence.


      Colin ignora la pique de son chef.


      —Crois-tu toujours connaître Emma? demanda-t-il.


      —J’en sais davantage à propos des Sharpe et de leur cercle de relations que sur toi et les gens que tu côtoies.


      —Ah oui? Pourtant, ce n’est pas compliqué. Je suis un Donovan de Rock Point et je connais une brochette de pêcheurs de homards, de policiers et d’agents du FBI. Et de délinquants internationaux, aussi.


      —N’essaie pas de me faire croire que tu es aussi simple que cela.


      —Moi, je suis simple. Emma non. Rusakov et Alexander non plus.


      Colin regardait les bateaux rentrer à quai, quasiment au pied de l’immeuble.


      —Je sais faire mon boulot, Yank, mais sur ce coup-là je ne peux pas être objectif. Pas quand Emma est concernée.


      —Il y a de bonnes chances pour que Rusakov ne soit à Heron’s Cove que pour récupérer sa collection, mais je veux savoir pourquoi lui et Alexander se trouvaient à Londres justement quand Bulgov y était aussi.


      —Tu prêches un convaincu, dit Colin.


      Il se laissa glisser de l’appui de fenêtre. Un éclair de douleur lui cisailla le dos. Il s’était réveillé courbatu de tous les côtés, et sans Emma. Elle s’était déjà faufilée sans bruit hors de leur lit de fortune pour préparer du café. Il l’avait rejointe dans la cuisine et aidée à poursuivre le tri des placards. Une scène dont la normalité avait souligné davantage encore la bizarrerie de leur relation et la singularité de la situation avec le Rossignol.


      —Tout va bien? s’enquit Yank d’un air inquiet.


      Colin lui fit oui d’un signe de tête.


      —J’aurais peut-être mieux fait de rester à Rock Point à creuser des trous de haricots avec Finian Bracken. Tu n’as jamais pensé qu’Emma pourrait t’être plus précieuse dehors plutôt qu’à l’intérieur?


      Yank scruta son regard.


      —Tu veux dire, libérée de la contrainte d’un badge?


      —Ce serait peut-être mieux pour toi personnellement. Compter une Sharpe dans ton équipe comporte aussi un certain nombre d’inconvénients. Qui sait quel cadavre pourrait encore s’échapper des dossiers des Sharpe et te planter un poignard dans le dos?


      —Ou à toi, rétorqua Yank.


      —Je n’ai jamais eu affaire aux Sharpe jusqu’au jour où toi et Finian Bracken m’avez forcé à enquêter sur l’implication d’Emma dans le meurtre de sœur Joan, en septembre.


      —Nous n’avons pas eu à insister beaucoup.


      Colin ne tenait pas en place. Il gagna la porte vitrée qui les séparait de l’agitation des bureaux et se retourna vivement, les yeux plantés sur Yank.


      —Ma vie était parfaite avant que je ne croise le chemin de l’agent spécial Sharpe sur la route d’Heron’s Cove.


      —Ta vie n’était pas parfaite.


      Yank fit pivoter son fauteuil et jaugea Colin avec sa franchise habituelle.


      —Tu étais un agent infiltré précieux mais qui flirtait avec l’épuisement. Tu finissais par te mettre en danger. Un peu plus et tu y passais, ou c’était le Bureau qui te mettait à la porte.


      —Ce sont les aléas du métier.


      Colin savait parfaitement que Yank était sérieux et qu’il venait de marquer un point. Simplement, c’était une conversation qu’il ne souhaitait pas avoir, en tout cas pas maintenant.


      —Emma se demande peut-être si elle a fait le bon choix, poursuivit-il. Elle pourrait retourner à la Sharpe et tu ferais appel à elle en tant que consultante. Elle doit se demander si cette idée te trotte dans la tête, à toi aussi.


      —Emma n’est pas la seule à me donner du fil à retordre, figure-toi. Toi aussi, tu m’inquiètes, Donovan. Un franc-tireur est toujours une source de problèmes.


      Yank se massa la nuque en soupirant longuement.


      —A combien se chiffre la valeur de cette satanée collection?


      —C’est à moi que tu le demandes? La chose la plus précieuse que je possède est une paire de boutons de manchette en argent qui prend la poussière dans ma chambre. Un cadeau de ma grand-mère lorsque j’ai quitté les gardes-côtes. Elle croyait que j’en avais fini avec les forces de l’ordre et que je retournais à la pêche aux homards. Quand elle a compris que je partais pour Quantico, elle m’a demandé de les lui rendre.


      —Pourtant, il y a plus de chances de te voir avec des boutons de manchette dans les couloirs du FBI que sur un homardier, ironisa Yank.


      —Ce n’était pas son point de vue. Elle voulait une carrière sûre pour moi.


      —Et sortir en mer par tous les temps, c’est sûr, ça?


      Colin eut un large sourire.


      —Je ne te réconcilierai jamais avec les bateaux, hein?


      —Aucune chance, affirma Yank avec le plus grand des sérieux. Et les boutons de manchette, tu les as rendus?


      —Non. Elle a fini par fléchir. Je les ai portés à une soirée de gala pendant une mission. C’était Vlad qui invitait.


      —Vlad? Bon sang, Donovan! Ne parle pas de ce gangster comme ça, tu me fais froid dans le dos.


      Yank se leva en grimaçant et desserra son nœud de cravate.


      —Nous ne sommes pas au bout de nos surprises avec celui-là. Seule la partie émergée de l’iceberg a été démantelée. Le réseau Bulgov s’étendait sur les cinq continents, et les recherches prennent du temps.


      —Le nom d’Ivan Alexander est-il apparu quelque part?


      Yank s’assit sur le bord de son bureau et répondit par un silence.


      —Nom d’un chien! s’exclama Colin. Il y a quelque chose, c’est bien ça? Réponds-moi, Yank.


      —Il y a dix-huit mois, Pete Horner a piloté un avion affrété par Alexander pour un vol Aspen-Los Angeles. Il semblerait qu’Alexander soit un mordu de ski. Deux jours après, Horner a été renvoyé par la compagnie d’affrètement.


      —A la demande d’Alexander?


      Yank haussa les épaules.


      —Je ne sais pas encore. On s’en occupe.


      —Tu veux dire Emma?


      —Je veux dire l’unité. Horner a vécu d’expédients pendant quelques mois, et a ensuite été engagé par Vladimir Bulgov pour piloter sur des vols prétendument humanitaires.


      —Des armes dissimulées au milieu des sacs de riz et des pois chiches, il fallait y penser, dit Colin. Cela faisait peu de temps qu’il travaillait pour Bulgov. Nous ne nous sommes intéressés à lui que tardivement. Et Alexander, avait-il Horner dans son collimateur?


      Yank secoua la tête.


      —Aucune idée. C’est tout ce que nous avons à ce jour.


      La main sur la poignée de la porte, Colin se retourna.


      —La source d’Emma est Ivan Alexander. Ça ne fait aucun doute pour moi. Je te parie une bouteille de Bracken Distillers.


      —Trop fort pour moi. Disons une bière.


      Yank se ravisa.


      —Oublie ça. Ce n’est pas un pari équitable. Toi et moi savons parfaitement qu’Alexander est son contact. Et, si nous avons raison et que cet Alexander est en effet une source fiable, je ne vais sûrement pas aller mettre mon grain de sel là-dedans et risquer de tout foutre en l’air. S’il savait pour toi, imagine un peu tout ce qu’il doit savoir d’autre…


      Colin ouvrit la porte.


      —Imagine tout ce qu’Emma et le reste des Sharpe savent.


      —Crois-moi, j’en ai bien conscience. Je serais curieux de savoir tout ce que la mémoire de son grand-père recèle de souvenirs, répliqua Yank en suivant Colin dans le couloir. Franchement, ce maudit yacht à Heron’s Cove ne me dit rien qui vaille. Même dans des circonstances normales, ça ne me plairait pas du tout.


      —Sur ce point, nous sommes sur la même longueur d’onde, ajouta Colin en hochant la tête en direction d’un bureau ouvert où s’affairaient plusieurs agents. Au fait, j’ai laissé à la réception un sac de beignets du Hurley’s. Avec la consigne de t’en garder un, évidemment. Tu vois comme je suis sage et discipliné.


      Yank l’accompagna jusqu’à la sortie.


      —C’est bien pour ça que je vous garde, Emma et toi. Elle m’apporte des tartes et toi des beignets.


      Colin eut un large sourire. Il se sentait légèrement mieux qu’à son arrivée.


      Pour une fois, c’était Yank qui en avait après Emma.


      ***


      L’appartement d’Emma se trouvait à quelques rues des bureaux de la HIT. Anticipant la tournure que prendraient les événements, Colin s’était garé à proximité. C’était un minuscule deux-pièces niché dans les étages d’un immeuble rénové du quartier des anciens quais. Lors de sa première visite, Colin l’avait minutieusement passé au peigne fin. Cela dit, ses recherches avaient été grandement facilitées car, après plusieurs mois passés à Boston, Emma ne comptait toujours que quelques meubles sommaires.


      L’absence de meubles était un truc de famille chez les Sharpe, songea-t-il en enfonçant le bouton de l’Interphone.


      Elle lui ouvrit la porte. Colin avait senti au ton de sa voix qu’elle avait hésité à l’envoyer sur les roses. Comment lui en vouloir, d’ailleurs? Il ne l’avait pas ménagée pendant leur entrevue dans la salle de conférences. Elle était tendue, en colère et concentrée comme jamais il ne l’avait vue.


      Mais, après tout, lui aussi l’était tout autant.


      —Il faut que tu me parles, Emma.


      Elle l’abandonna sur le seuil de la porte grande ouverte. Le message était clair. A lui de choisir s’il voulait entrer ou faire demi-tour. Il fit exprès d’attendre quelques secondes, puis fit un pas dans la pièce principale.


      —Je pensais que tu aurais acheté quelques meubles depuis ma dernière visite, dit-il.


      —C’est ce que j’ai fait, répondit-elle en pointant du doigt une table basse chargée de livres. J’ai acheté cette table.


      De manière générale, l’appartement était plus anonyme qu’une chambre de motel. Pourtant, avec ses murs en briques apparentes et sa vue plongeante sur la marina, il ne manquait pas de potentiel. En plein front de mer, exactement comme leur maison à Heron’s Cove, songea-t-il. Lui non plus n’aimait pas s’éloigner de l’océan. Voilà qui leur faisait peut-être un premier point commun?


      Avec, aussi, une puissante attraction physique réciproque, pensa-t-il en jetant un œil sur son lit soigneusement fait dans la chambre attenante.


      Sauf qu’à ce moment précis, attraction ou pas, Emma était furax.


      —Si tu es venu faire ami-ami, tu peux retourner d’où tu viens. Je ne suis pas d’humeur.


      —Ça, j’avais remarqué.


      Elle lui décocha un regard de travers.


      —Tu es venu me rappeler que nous avons couché ensemble, c’est ça?


      Il promena sur elle ses yeux gris.


      —Pourquoi? Tu avais déjà oublié?


      —Non.


      —Vous rougissez, agent spécial Sharpe.


      —Je ne rougis pas.


      Elle leva un bras en direction de la chambre.


      —Je rassemble quelques affaires et je file à Heron’s Cove. Et toi, quel est ton programme?


      Il haussa les épaules.


      —Je garde un œil sur toi.


      —C’est Yank qui te l’a demandé?


      —Il n’en a pas eu besoin.


      —L’arrivée de Dmitri m’a prise au dépourvu, reconnut-elle, un brin radoucie.


      —Tu aurais voulu qu’il te prévienne en chemin?


      —Ça aurait été la moindre des choses. Il n’avait même pas besoin de m’appeler. Il a du personnel.


      Elle passa dans la chambre, tout juste assez grande pour y loger son lit double, et ouvrit une penderie.


      —J’aurais juste aimé être au courant, c’est tout. Surtout vu le contexte, compte tenu de la façon dont s’est terminée ta mission.


      Ma mission, pensa-t-il en s’encadrant dans l’embrasure de la porte.


      —Et ton copain Ivan? Il n’aurait pas pu appeler, lui?


      Elle disparut dans la penderie.


      —Il aurait pu.


      —Tu lui as parlé, ces quatre dernières années?


      Pas de réponse.


      —Donc, ça veut dire oui, dit Colin.


      Non pas qu’il eût le moindre doute à cet égard. De toute façon, il avait compris depuis longtemps que, lorsque Emma Sharpe avait décidé de ne pas dire quelque chose, il était inutile de s’évertuer à lui tirer les vers du nez.


      Elle réapparut avec un pull qu’elle déposa sur le lit et passa machinalement une main dans ses cheveux chargés d’électricité statique.


      —Ivan et Dmitri sont tous les deux issus d’une période de turbulences chaotiques qui ont secoué la Russie.


      Elle replongea dans la penderie et en ressortit cette fois deux chemisiers méticuleusement pliés.


      —Ils n’ont pas le même regard que toi et moi sur le monde. S’ils étaient nés à une autre époque, qui sait ce qu’ils seraient devenus?


      Blablabla. Colin n’était pas venu écouter ce type de considérations.


      —Ivan sait qui je suis.


      Elle acquiesça.


      —Je sais. Et ce n’est pas moi qui le lui ai dit.


      —Mais c’est ton contact.


      Colin n’avait pas l’intention de lui imposer une pression excessive. Après tout, ils avaient déjà parcouru un petit bout de chemin, tous les deux. Ils commençaient vraiment à être ensemble.


      —Je ne te demande pas de trahir une confiance. Je te dis simplement ce que je sais. Je suppose que tu es sûre de lui.


      —Oui.


      —Tu ne peux pas t’empêcher d’accorder aux gens le bénéfice du doute, Emma. Tu ne les juges pas. Ils se sentent en confiance avec toi, et ils se livrent. Tu ne vois que ce qu’il y a de meilleur en eux.


      —Tu insinues que je n’ai pas d’instinct? Que j’accorde trop facilement ma confiance?


      —En tant que novice et en tant que Sharpe, tu pouvais te permettre de prendre les gens tels qu’ils étaient. Tels qu’ils se présentaient à toi. C’était peut-être ton rôle, d’ailleurs. Mais aujourd’hui ton rôle est de monter des dossiers en béton. Tu n’étais pas agent fédéral, à l’époque. Avoir des sources est une chose, mais garder un pied dans ta vie d’avant en est une autre.


      —Je comprends ton point de vue.


      Elle s’écarta du lit, le regard absent, puis leva vers Colin ses yeux verts, vifs et pénétrants.


      —Ivan a été le premier homme qui m’ait attirée après le couvent.


      Génial, se dit Colin.


      —Il n’y a jamais rien eu entre nous, ajouta-t-elle avec calme.


      —Ça ne me regarde pas, sauf si cela affecte ton jugement — ou ses intentions.


      —Cela n’affecte rien du tout. Ça n’a jamais été le cas.


      —C’est ce que toi tu crois, mais Ivan?


      Elle rassembla ses pulls et ses chemisiers et emporta le tout dans la pièce principale.


      —Pose-lui la question, si tu veux vraiment le savoir, finit-elle par dire en empilant ses vêtements sur la table basse encombrée de livres.


      —En tout cas, tes amis russes nous offrent du spectacle, lança Colin. Tatiana Pavlova est persuadée que quelqu’un va voler la collection. Je ne dis pas qu’elle a forcément raison, mais elle a peut-être un bon instinct à l’égard des personnes concernées. Rusakov, Alexander, Natalie Warren et feu sa chère mère. Sans oublier ton grand-père, ton frère.


      Colin s’attendait à ce qu’elle se rebiffe ou s’offusque à la mention de son grand-père et de son frère, mais elle n’en fit rien. Elle garda son calme sans se laisser démonter.


      —Yank n’est pas ravi de cette situation, fit-elle simplement.


      —Est-ce qu’il sait que tu as un faible pour Ivan?


      Elle regarda Colin droit dans les yeux. Il était calme, impénétrable, plus sexy que jamais.


      —C’est parfaitement hors sujet. Et archi-faux.


      —Ivan en pince toujours pour toi.


      —Encore faudrait-il qu’il ait effectivement eu des sentiments pour moi. Tu as l’air bien sûr de ce que tu avances.


      —En effet.


      —Eh bien, si jamais c’était le cas, je sais qu’il ne laisserait pas ses sentiments éclipser son jugement.


      —Alors il est plus discipliné que moi, rétorqua Colin en lui glissant un bras autour de la taille.


      Elle lui sourit et ne lui opposa aucune résistance ni aucune hésitation. Il chercha sa bouche et, tandis qu’elle agrippait son bras, il l’embrassa à pleines lèvres en la serrant contre lui.


      —Je ne peux pas rester, murmura-t-elle. Je dois rentrer à Heron’s Cove. Il faut que j’aie une conversation avec Tatiana.


      Colin se dégagea légèrement tandis qu’elle gardait sa main sur son bras.


      —Du nouveau?


      —J’ai vérifié le vol de Tatiana depuis Londres, et il se trouve qu’elle n’est pas venue ici directement. Elle est passée par Phoenix. Elle y a fait une escale d’une nuit avant de reprendre un vol pour Boston et monter à Heron’s Cove.


      —Et, comme par hasard, Natalie Warren est de Phoenix. Yank est-il au courant que Tatiana est allée là-bas?


      Emma secoua la tête.


      —Je viens juste de l’apprendre. Je l’appellerai sur la route. Tatiana ne m’a pas menti, mais je voudrais quand même m’entretenir avec elle. Je m’arrêterai à la maison et j’irai à pied à son cottage.


      —Tu veux que je t’accompagne? On peut faire la route ensemble.


      —Tu auras besoin de ta voiture sur place. Et puis, instable et nerveuse comme elle est, je crains que la présence de deux agents du FBI ne soit contreproductive. Je te verrai à mon retour à la maison.


      —Pas de problème, dit Colin avec un sourire espiègle. Si je m’ennuie, je pourrai toujours attraper un pied-de-biche et abattre une cloison. Avec un peu de chance, j’y trouverai peut-être un trésor. Ce serait pas mal, non?


      —Ce serait un miracle. Mais tu as plus de chances de tomber sur des squelettes de souris.


      Emma lui adressa un bref sourire et ôta sa main de son bras. Néanmoins, sa tension restait palpable et son regard fuyant.


      —A tout à l’heure, dit-elle.


      —Sois prudente. Pas d’excès de vitesse.


      —Ne te vexe pas…


      —Je ne suis pas vexé.


      —Je ne te mets pas à la porte.


      Il l’embrassa sur la joue.


      —File, dit-il doucement. Fais ce que tu as à faire.


      Elle le mesura du regard.


      —Toi non plus, tu n’aimes pas cette situation.


      —Non. Et c’est un euphémisme.


      Elle hocha la tête, le visage grave, puis enfourna ses vêtements dans un grand sac en toile et s’en alla en murmurant un au revoir. Lorsque la porte se fut refermée sur elle, Colin balaya du regard le petit appartement. Il lui faudrait trouver un logement à Boston, s’il devait à l’avenir travailler tous les jours aux bureaux de la HIT. L’appartement d’Emma serait trop exigu pour eux deux, et puis, c’était son espace à elle.


      Il ne se souvenait pas avoir vu une seule photo d’elle et d’Alexander pendant la fouille rapide qu’il avait faite en septembre.


      Ni d’aucun autre homme, d’ailleurs.


      Il demanderait à Finian Bracken ou à l’un de ses frères de prendre quelques photos de lui avec Emma. Des photos d’eux en train de rire. En train de faire du kayak. De cueillir des pommes au verger. De marcher main dans la main sur une plage de galets.


      Et même en train de déguster des taoscáns de whiskey au Hurley’s.


      S’il devait à l’avenir travailler entre quatre murs, il voudrait une photo d’Emma sur son bureau.


      ***


      Lorsqu’il arriva à Heron’s Cove, Colin tomba sur les menuisiers qui pliaient bagage, mais ne trouva pas trace d’Emma. Peut-être avait-elle changé d’avis en cours de route, à moins qu’il n’ait roulé plus vite qu’elle.


      Gerald Riegler, un gaillard costaud avec qui Colin avait grandi à Rock Point, rassemblait ses affaires pour la journée.


      —Salut, Colin. Dis donc, il paraît qu’Emma Sharpe et toi c’est une affaire qui roule, lança-t-il en rangeant un mètre ruban dans sa boîte à outils. J’ai vu qu’elle avait dormi par terre hier. Devrais-je en conclure qu’il y a de l’eau dans le gaz?


      —La ferme, Gerald, rétorqua Colin, amusé, décidant du même coup de ne pas mentionner qu’il avait dormi avec elle sur le matelas improvisé.


      Il était parti à l’aube, avant l’arrivée des artisans et bien avant que n’émergent les pensionnaires du Rossignol.


      —Comment vont les travaux, ici? demanda-t-il.


      —Comme sur des roulettes. Surtout avec Lucas Sharpe en Irlande.


      Du bout de sa chaussure de sécurité, il poussa sa boîte à outils contre le mur.


      —L’autre jour, Emma nous a apporté une tarte. Elle est sympa, Emma. Et toi, qu’est-ce que tu nous as apporté?


      —Rien, Gerald. Franchement, tu m’as bien regardé?


      —Je ne pensais pas à une tarte. Un homard, peut-être.


      Deux autres menuisiers, également de Rock Point, rappliquèrent des pièces arrière de la maison. Ils saluèrent Colin, le taquinèrent à propos du matelas. A en juger par le sourire qui illuminait leur visage, eux aussi appréciaient beaucoup Emma. Une fois qu’ils eurent quitté la maison, Colin fila dans la cuisine. En avisant les plaids et les couvertures pliés et rangés avec soin dans la chambre attenante, il se dit qu’Emma n’avait pas l’intention de dormir ici une nuit de plus.


      Très bien, pensa-t-il.


      Bien sûr, ces couvertures pliées ne suffisaient pas à lui assurer que c’était bien à Rock Point, avec lui, qu’elle entendait passer la nuit. Mais c’était un premier indice plutôt encourageant.


      Bon, et maintenant? Que faire en attendant Emma? Il ne tenait pas en place. Pourquoi ne pas attraper une barre à mine et défoncer un mur, comme il l’avait suggéré à Emma?


      Au lieu de cela, il résolut d’aller évacuer dehors les tensions de la journée. Il sortit par le porche de derrière et dévala lourdement les marches de bois, luisantes de crachin. De l’autre côté de l’auberge, après le parking, il aperçut une femme qui flânait sur la petite grève. Un coup de vent s’engouffra dans la capuche de son imperméable et lui découvrit la tête. Il reconnut la chevelure blond platine de Natalie Warren. Elle semblait seule. Il traversa la pelouse et les buissons de chalefs argentés qui tenaient lieu de haie de ce côté de la maison, puis longea le mur de soutènement jusqu’à l’extrémité du parking.


      Avant même qu’il ne saute du mur, Natalie avait remarqué sa présence.


      —Eh bien, eh bien, dit-elle d’un ton enjoué. Nous revoilà. Je reviens tout juste de chez les Sharpe. Les ouvriers m’ont dit qu’Emma était à Boston.


      —Elle est sur le chemin du retour.


      —Dans cet état, la maison a l’air complètement délabrée, mais quel endroit de rêve pour y implanter sa société! C’est tellement romantique!


      Colin s’appliqua à masquer comme il put la tension qui le rongeait de l’intérieur, et prit sur lui pour paraître détendu et souriant.


      —Aviez-vous déjà fait appel aux services des Sharpe par le passé? s’enquit-il.


      —Non, jamais. Je ne dirais même pas que ce soit vraiment le cas aujourd’hui, répondit-elle en prenant une pleine inspiration face à la mer.


      La marée montante avait trempé l’ourlet de son pantalon, mais aujourd’hui, au moins, elle portait des chaussures imperméables à lacets.


      —J’adore le crachin et le goût du sel dans l’air, poursuivit-elle. Bien que je sois résolument attachée à mon désert, je trouve ce paysage spectaculaire.


      Elle eut un sourire satisfait, mais des larmes semblèrent soudain jaillir dans ses yeux.


      —Alors, comment allez-vous aujourd’hui, agent Donovan?


      —Parfaitement bien. Et vous?


      —Je suis restée à l’heure de Phoenix. Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Ce soir, cela devrait aller mieux.


      Elle suivit du regard un homardier qui remontait le chenal en direction de l’estuaire.


      —J’ai mangé une salade de homard, ce midi, mais je ne me suis jamais mesurée à un homard vivant. Je ne suis pas sûre d’en avoir envie, d’ailleurs.


      —Ce n’est pas si compliqué.


      —L’un de vos frères est pêcheur de homards, n’est-ce pas?


      Colin sentit la froideur de la bruine sur sa nuque.


      —Comment le savez-vous?


      —Oh! pas la peine de me regarder avec votre air soupçonneux à cause d’une innocente remarque, dit-elle d’un ton taquin. C’est un pêcheur qui me l’a dit ce matin, sur les docks. Nous ne faisions que bavarder.


      —Et, spontanément, il s’est mis à vous parler de ma famille?


      —En fait, je lui ai parlé des Sharpe, en mentionnant le fait qu’Emma travaillait au FBI. Et il m’a dit qu’il était de Rock Point, et que lui aussi connaissait quelqu’un du FBI. Et c’est là qu’on en est venus à vous et à votre frère pêcheur de homards.


      —Avez-vous parlé de ma famille aux passagers du Rossignol?


      —Mais non. Bien sûr que non. N’en faites pas toute une affaire. C’était juste histoire de papoter, vous savez.


      Natalie s’accroupit dans le sable et se saisit d’un petit galet poli par le sel.


      —Vous avez déjà attrapé un homard?


      —C’était mon travail, avant. Ça a été mon premier métier.


      Natalie se releva d’un bond et lança le galet dans les eaux peu profondes.


      —Mais vous avez fini agent du FBI, dit-elle en ramassant un autre galet. Ce n’est pas un parcours banal.


      Colin hocha la tête en direction du yacht de Dmitri Rusakov.


      —Et, toute la compagnie, qu’a-t-elle fait aujourd’hui?


      —Nous avons pris le temps de renouer et de nous retrouver. Je suppose qu’Emma vous a raconté, pour la collection.


      —En partie.


      —Ma mère ne m’en a jamais parlé de son vivant. Je voulais en savoir davantage. C’est pour cela que je suis venue ici.


      —Vous l’avez montrée à Rusakov?


      Elle acquiesça en expulsant un soupir prolongé.


      —Hier soir, après qu’Emma et vous êtes partis.


      Du bout du pied, Colin dégagea un galet enfoui dans le sable.


      —Comment a-t-il réagi?


      —Il n’a pas été surpris. Je crois qu’il avait deviné. En tout cas, il s’est montré très compréhensif et n’a rien exigé. Puisque nous sommes tous les deux ici avec la collection, autant décider de ce que nous allons en faire, en adultes civilisés.


      Colin ramassa le galet et le débarrassa du mélange de boue et de sable collé sur sa surface.


      —Vous vous doutiez qu’il savait quelque chose à propos de la collection, n’est-ce pas? suggéra-t-il. Vous avez peut-être même envisagé qu’elle venait de lui, et c’est pour cette raison que vous l’avez appelé? Vous espériez qu’il vous rejoindrait ici afin de provoquer une rencontre?


      Elle écarquilla des yeux ronds, simulant la surprise.


      —Vous êtes quelqu’un d’extrêmement suspicieux, agent Donovan. Je ne manipule pas les gens, moi. Ma mère l’a fait toute sa vie et ça ne lui a pas porté chance. Cela dit, je suis ravie de revoir Dmitri, encore plus que je ne l’aurais cru.


      —Vous n’aviez qu’à frapper à sa porte, si vous vouliez le voir.


      —Ce n’est pas aussi simple. Ça l’est peut-être davantage aujourd’hui, maintenant que ma mère est morte. Mais lui aussi aurait pu me parler de la provenance de la collection, lorsque je l’ai appelé. Je ne l’ai pas eu personnellement au téléphone, bien sûr, mais il savait comment me joindre. Il a préféré me rencontrer ici, en personne, pour voir la collection de ses propres yeux et s’assurer que c’était bien celle qu’il avait trouvée dans sa maison à Moscou. Je n’étais jamais montée à bord du Rossignol. Je ne serais pas surprise qu’il vaille autant que toutes ses maisons réunies, vous ne croyez pas?


      —Je ne sais pas. Je n’ai pas vu ses maisons, répondit Colin.


      —Enfin, peu importe. Avec la mère que j’ai eue, j’ai appris toute jeune à faire profil bas. Elle avait décrété que je devais couper les ponts avec Dmitri, et c’est ce que j’ai fait. Posez la question à toutes les filles qui ont grandi sous la férule d’une mère méchante, tyrannique et narcissique. Elles vous répondront que vous apprenez vite à faire ce qu’il convient pour éviter de souffrir.


      —Et vous, qu’en pensez-vous? Que votre mère a effectivement volé sa collection à Rusakov?


      —Comme je l’ai dit hier soir à Emma et aujourd’hui à Dmitri, non, je ne crois pas.


      Elle attrapa sa capuche à deux mains et la rabattit sur sa chevelure brillante de bruine.


      —J’essaie de comprendre ce qui a pu se passer, poursuivit-elle. Il ne faut pas perdre de vue sa personnalité. Elle avait sa propre façon de penser. Dites-moi, depuis combien de temps Emma et vous êtes-vous ensemble?


      Il fit quelques pas en direction de l’eau sans répondre à sa question.


      —Je vois que monsieur est du genre discret. Mais qu’est-ce que c’est que ça?


      Elle désigna du doigt son poignet, effleurant presque sa peau du bout du doigt.


      —Voilà un vilain bleu. Comment vous êtes-vous fait ça? En pêchant le homard avec votre frère?


      —Quelque chose de ce genre. Où sont Rusakov et Alexander?


      —Aucune idée. Je suis sortie prendre l’air il y a environ une heure et demie. Je me moque de l’humidité. C’est une nouveauté pour moi. J’ai marché le long de l’océan. Il y a de splendides villas. Pour tout vous dire, je m’attendais plus à voir Wendell Sharpe dans une maison de ce genre.


      Colin se demanda si elle avait croisé Tatiana Pavlova, mais il se garda de lui poser la question. Une jeune couple descendit de l’auberge avec deux bébés tout juste en âge de marcher. L’un d’eux se jeta en avant et poussa un cri perçant en apercevant une mouette.


      Natalie eut un sourire attendri en considérant la jeune famille.


      —Ce matin, Dmitri m’a dit que je devrais trouver un homme comme il faut, me marier et avoir au moins une demi-douzaine de bébés avec plein de cheveux et des joues bien rebondies. Vous imaginez ça? Moi? Un homme bien, pourquoi pas, mais six bébés, certainement pas. Ce n’est même pas la peine d’y penser.


      Elle feignit un frisson et laissa échapper un petit rire.


      —Et vous? poursuivit-elle. Comment voyez-vous votre avenir? Avec une épouse dévouée et une brochette de bambins? Oh! Emma, bien sûr… Vous deux, ça a tout l’air d’être du sérieux.


      —Je ferais mieux d’y aller, indiqua Colin, esquivant une fois de plus la curiosité de Natalie. Vous rentrez au Rossignol?


      Elle confirma d’un hochement de tête.


      —Quoique… Je serais bien tentée d’enlever mes chaussures et de marcher sur les rochers dans l’eau salée. Ce serait comme une séance de thalasso-réflexologie.


      —Si vous le dites. Je n’ai jamais tenté la thalasso-réflexologie.


      —Ça, c’est une surprise! lança-t-elle avec un sourire espiègle. C’est ma mère qui m’a initiée à la réflexologie. Ne croyez pas que je sois une fille indigne, pour en parler comme je le fais. Je l’aimais, mais sans aucune illusion. J’ai passé suffisamment de temps en thérapie pour comprendre que celle qui m’avait mise au monde était une personne foncièrement toxique. Je ne connais personne avec qui elle n’ait pas eu de relations conflictuelles. Il n’est donc pas surprenant que ses rapports avec sa fille unique aient été houleux, eux aussi.


      —Je ne suis pas là pour vous juger, dit Colin. Comment votre mère et Dmitri s’étaient-ils rencontrés?


      —Dans un musée à Moscou. Romantique, n’est-ce pas? Ils ont connu quelques beaux jours pendant un temps. Pour être honnête, elle ne s’est pas lassée de lui aussi vite que de la plupart de ses autres conquêtes.


      Colin commença à remonter la plage de galets. Natalie lui emboîta le pas.


      —Pourquoi votre mère ne vous a-t-elle rien dit à propos de la collection? Pourquoi vous l’avoir laissée sans aucune explication?


      —Bonne question. Au départ, je me suis dit qu’elle avait peut-être tout bonnement oublié, mais aujourd’hui j’ai la conviction que ce stratagème était pour elle une façon de continuer de me manipuler même après sa mort.


      —A-t-elle au moins eu l’opportunité de préparer sa succession? Elle était relativement jeune. A son âge, on ne prévoit pas forcément de telles dispositions, et si elle était malade…


      —Vous avez raison, mais vous n’avez pas connu le personnage. Elle n’a jamais accepté de se considérer comme malade. Jusqu’à son dernier jour, elle n’a pensé qu’à cette stupide compétition mère-fille qui l’obnubilait. Vous vous rendez compte? Sa propre fille. Et voilà, aujourd’hui, tout ça n’a plus d’importance. Elle repose enfin en paix. Cette collection est magnifique, mais elle m’a gardée éveillée la moitié de la nuit. Désormais, mon choix est fait. Je ne veux pas la conserver.


      —Que comptez-vous en faire? demanda Colin.


      Natalie se tourna vers lui et planta dans son regard ses yeux bleus pétillants malgré l’obscurité naissante.


      —Je dois d’abord régler la situation avec Dmitri avant de prendre toute initiative. Je veux m’assurer que toutes les pièces proviennent bien de la collection Rusakov. Après tout, certains bijoux pourraient venir d’ailleurs — des pièces que ma mère aurait amassées et qui n’auraient rien à voir avec Dmitri.


      Ils arrivèrent au mur de soutènement. Natalie poursuivit son chemin sur la jetée.


      —Etes-vous vraiment agent du FBI? Pour de vrai? demanda-t-elle.


      Colin sauta sur la jetée derrière elle.


      —Pour de vrai, oui.


      Elle tourna la tête. Son regard se perdit du côté de l’océan.


      —Il y a quelque chose que je dois vous dire. Je ne sais même pas vraiment pourquoi mais…


      Elle croisa ses bras sur sa poitrine.


      —J’ai cru que quelqu’un s’était introduit dans ma maison, à Phoenix, l’autre nuit.


      —Quelle nuit?


      —Celle de jeudi à vendredi. J’ai appelé la police, mais ils n’ont rien trouvé d’anormal. C’était pourtant tellement bizarre… Je suis persuadée d’avoir entendu quelqu’un s’enfuir lorsque j’ai ouvert la porte. Il était tard, je rentrais du travail. La police me dit que c’est peut-être la climatisation que j’ai entendue se mettre en route.


      —Et c’était ça? Vous vous étiez trompée?


      —Peut-être. Je ne sais pas. Je ne crois pas.


      Elle soupira de nouveau et toisa Colin en fronçant les sourcils.


      —Ma mère avait fait installer un système d’alarme dernier cri dans sa maison, mais elle avait plus à protéger que moi. Moi, je préfère dépenser mon argent en voyages plutôt qu’en œuvres d’art et en bijoux, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai bien une alarme, mais je ne l’enclenche pas toujours. Presque jamais, à vrai dire.


      —Vous auriez peut-être intérêt à reconsidérer la question.


      Elle piqua un fard et le considéra en souriant.


      —Vous avez raison. Je suppose que je n’ai pas le choix.


      Colin fit un signe de tête en direction du luxueux yacht.


      —Et l’équipage du Rossignol, vous le connaissez bien?


      —Absolument pas, mais je n’ai aucune raison de ne pas leur faire confiance. Ivan ne m’aurait jamais laissée apporter la collection à bord s’il y avait eu le moindre risque.


      —Donc, vous avez confiance en lui.


      —Oui, naturellement. Pourquoi? Je ne devrais pas?


      Colin ne répondit pas. Natalie retira sa capuche.


      —On dirait que la bruine s’est arrêtée, du moins pour le moment. Merci d’être descendu bavarder. Ça m’a fait plaisir. Venez donc vous joindre à nous ce soir, si vous êtes libre. Avec Emma. Je sais que Dmitri a très envie de la voir. Et vous aussi.


      Elle fila le long de la jetée sans lui laisser le temps de répondre. Colin attendit de la voir disparaître en haut de la passerelle qui menait à bord du yacht et bifurqua vers la maison des Sharpe.


      Emma n’était toujours pas rentrée de sa visite chez Tatiana Pavlova.


      Il lui laissait encore cinq minutes.


      Passé ce délai, il partirait à sa recherche.
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      Telle une étroite coursive accrochée au continent, le ponton qui menait au cottage de Tatiana Pavlova longeait le front de mer au ras de l’eau avant de s’élargir pour former une terrasse. C’était marée haute, remarqua Emma en gravissant les marches de bois délavé. L’après-midi touchait à sa fin. L’air était saturé d’un mélange de crachin, de brouillard et d’eau salée. Devant le cottage que Tatiana avait loué, deux fauteuils en teck semblaient converser en silence tout en profitant de la vue. La proue du Rossignol se détachait sur la gauche, au fond de la marina, où bateaux de plaisance et chalutiers convergeaient lentement, une fois leur journée terminée.


      Les baies vitrées étaient à demi ouvertes. Les stores tirés s’agitaient dans la brise en cognant les carreaux. Pas de sonnette. Emma frappa l’encadrement en métal laqué de bleu marine.


      —Tatiana? C’est Emma Sharpe.


      Aucune réponse.


      Emma se retourna vers les fauteuils orientés face à l’océan et promena machinalement un doigt sur un accoudoir perlé de bruine. Il faisait froid et humide. Pas un temps à s’asseoir dehors pour regarder les oiseaux de mer et le petit port indolent. Pas un temps non plus à laisser portes et fenêtres ouvertes.


      Plissant les yeux, elle scruta la grisaille épaisse du brouillard. D’après les prévisions, le crachin et la brume devaient se dissiper dans la soirée. Tatiana serait-elle sortie se changer les idées sans prendre la précaution de fermer derrière elle?


      A travers les lattes du ponton, Emma regarda sous ses pieds le flux et le reflux des vagues. Une douzaine de canards agglutinés au pied d’un rocher cancanaient à qui mieux mieux autour d’un quignon de pain flottant entre deux eaux.


      Elle entendit un bruit derrière elle, comme une profonde inspiration.


      Puis quelqu’un qui reniflait.


      Elle resta figée, tendant l’oreille, mais n’entendit que le battement des vagues et le tintamarre des canards, auxquels se mêlaient les voix lointaines des dockers. Lentement, elle redescendit les marches du ponton, trempées et glissantes. L’escalier longeait le côté du cottage et rejoignait la rue. La marée montait jusque sous la partie la plus saillante du ponton.


      Elle perçut le froufrou d’un mouvement et s’accroupit au pied d’un canoë adossé négligemment au mur du cottage. Les vagues intermittentes venaient lécher la poupe à demi enfouie dans le sable et les galets.


      —Tatiana?


      De nouveau, une brusque inspiration.


      Emma se rapprocha du canoë.


      —C’est Emma Sharpe. Je suis seule. Il n’y a que moi.


      —L’homme… Le garde du corps russe.


      Emma reconnut sans peine la voix de Tatiana. Elle lui parut d’ailleurs plus en colère qu’effrayée. Cependant, la jeune femme semblait décidée à rester terrée derrière le canoë.


      —Il était là. Il sait qui je suis.


      —Quel garde du corps? De qui parlez-vous, Tatiana?


      —Ivan Alexander. Il va aider Dmitri Rusakov à voler la collection à Natalie.


      —Où est Ivan, à présent?


      —Parti. Je l’ai vu remonter la rue. J’ignore où il est allé. Il est venu se poster devant le cottage. J’ai couru derrière et je me suis cachée. J’ai entendu ses pas sur les marches.


      —Il fait froid et vous êtes toute mouillée, dit Emma. Nous ferions mieux de remonter pour discuter.


      Tatiana sortit la tête de sa cachette, les genoux dans la boue.


      —Ivan a dû retourner à bord du Rossignol, au côté de Dmitri.


      —Je ne l’ai pas vu — ni personne d’autre, d’ailleurs.


      Emma sentit ses bottes s’enfoncer dans la vase.


      —Tatiana, reprit-elle. Je suis agent fédéral. Vous le savez, n’est-ce pas? Vous ne craignez rien. Vous pouvez sortir.


      Tatiana leva vivement le menton.


      —Il est venu m’intimider.


      —Vous a-t-il dit quelque chose?


      —Non. Pas un mot. Il sait combien le silence peut être plus effrayant que des mots.


      —Pour quelle raison chercherait-il à vous intimider? demanda Emma.


      —Je vous l’ai dit. Il va aider Dmitri à voler la collection. Je le sais dans mon sang. Dmitri prétendra qu’il ne fait que récupérer ce qui lui appartient. Et Ivan l’appuiera, c’est ce qu’il fait toujours. Ensuite, ils enfermeront la collection dans un coffre et plus personne ne la verra.


      —Pourquoi Ivan ferait-il cela?


      Tatiana serra la mâchoire d’un air obstiné.


      —Je le sais. C’est tout.


      —Il va me falloir davantage que votre instinct, Tatiana. D’ailleurs, Natalie pourrait très bien vendre la collection ou la mettre elle-même sous coffre-fort.


      —Elle ne ferait pas cela. Je sais qu’elle ne le ferait pas.


      —Dmitri et elle pourraient trouver un arrangement. Il pourrait la lui racheter, tout simplement.


      —Il ne paiera jamais quelque chose qui lui appartient déjà.


      —Peut-être s’il s’agissait de Renee, mais en l’occurrence c’est Natalie qui en a hérité, dit Emma en s’efforçant de masquer son impatience croissante. Venez. Nous allons monter et parler de tout cela autour d’une bonne tasse de thé.


      Tatiana était livide et prostrée. Des mèches noires collées à sa joue et à son front lui barraient le visage. Dans ses yeux écarquillés brûlait une intense émotion — de l’indignation plus que de la peur.


      —Moi, je ne suis pas de la police mais, vous, vous avez un dossier Rusakov au FBI, oui? Vous savez ce qu’il a fait pour en arriver là aujourd’hui, oui?


      Emma entendait les canards s’éloigner en poursuivant leur vacarme. Elle sentit la vase suinter sous ses bottes.


      —Je ne suis pas certaine de bien comprendre où vous voulez en venir, Tatiana. Est-ce que Dmitri ou Ivan vous auraient fait du mal, à vous ou à votre famille, lorsque vous étiez en Russie?


      Tatiana ne bougea pas d’un iota.


      —Je n’ai pas de famille.


      Elle frissonna dans sa veste citrouille peu adaptée à l’humidité et au froid.


      —Mon travail et mes amis sont à Londres, ajouta-t-elle.


      —Vous avez pris beaucoup de risques pour venir jusqu’ici. Vous avez peur qu’ils…


      Elle releva vivement la tête.


      —Je n’ai pas peur d’eux. Je ne les aime pas. C’est différent.


      —Dans ce cas, d’où les connaissez-vous?


      —Je connais les gens dans leur genre.


      Emma aperçut Colin qui descendait la petite passerelle depuis l’avant du cottage, mais elle n’en dit rien, préférant rester concentrée sur Tatiana.


      —Allez, laissez-moi vous aider. Suivez-moi. Allons nous mettre au sec et chaud pour discuter de Dmitri et d’Ivan.


      Elle lui tendit une main.


      —Colin Donovan est là, Tatiana. C’est un ami et un collègue. Vous l’avez rencontré derrière ma maison.


      Colin se planta à côté d’Emma. Tatiana jeta un coup d’œil furtif dans sa direction et prit une ample inspiration. Il se pencha vers elle et la prit par le poignet.


      —Allez, levez-vous. Vous êtes à deux doigts de l’hypothermie, et je peux vous dire d’expérience que ça n’a rien d’amusant.


      Tatiana hésita, mais Colin la tira doucement pour l’encourager. Alors seulement, elle se mit à ramper dans la boue grise et les galets pour s’extirper de la coque du canoë. Ses leggings noirs étaient trempés aux chevilles et aux genoux. Elle tremblait comme une feuille, les lèvres violacées.


      —J’ai esquinté mes godasses, déclara-t-elle en décrottant sommairement ses chaussures.


      —Ce qu’il vous faut ici, c’est une bonne paire de bottes, dit Colin. Vous êtes russe et vous arrivez de Londres. Vous devriez pourtant savoir comment vous protéger du froid et de la pluie. Que faisiez-vous là-dessous?


      Elle dégagea son poignet et repoussa en arrière les cheveux qui lui tombaient sur le visage.


      —Je me cachais d’Ivan Alexander.


      —Pour quelle raison?


      —Vous, vous ne vous cacheriez pas?


      —Non, répondit Colin. Vous l’avez déjà rencontré? Vous a-t-il déjà menacée?


      Tatiana ne prononça pas un mot. Elle claquait des dents.


      —J’ai froid.


      Emma devinait le regard gris de Colin planté sur elle, exigeant des explications.


      —Ivan n’était pas là lorsque je suis arrivée, dit-elle.


      Tatiana renifla, le nez et le front couverts d’éclaboussures de boue.


      —Je veux remonter à mon cottage, maintenant.


      Elle bougonna quelque chose en russe et gravit quatre à quatre les marches qui menaient au ponton. Colin la suivit du regard puis se tourna vers Emma.


      —C’était du russe, précisa-t-il. «Imbécile vaniteux», ou quelque chose comme ça. Elle parlait d’Ivan, évidemment.


      —Tu ne l’aimes vraiment pas, fit Emma.


      —Je n’ai pas confiance en lui.


      —Même si moi je lui fais confiance?


      Il lui lança un clin d’œil.


      —C’est ça, tu as tout compris.


      Elle le suivit jusqu’au ponton. La baie ouvrait directement sur l’unique pièce du cottage. Grelottant sur un coin de tapis, Tatiana détaillait attentivement le désordre ambiant. Des esquisses, des crayons, des gommes et des coupures de magazines animaliers s’éparpillaient sur la table ronde, le sol et la causeuse dépliée en lit. Des vêtements s’entassaient en vrac sur les deux chaises flanquées à droite et à gauche de la table. Des boîtes de conserve, du pain, des crackers, un pot de beurre de cacahuète ouvert et une bouteille de Diet Coke encombraient le comptoir de la cuisine, face à l’évier débordant de vaisselle sale.


      —Est-ce Ivan qui a mis cette pièce dans cet état, Tatiana? demanda Emma.


      La jeune designer la dévisagea sans comprendre.


      —Dans cet état?


      —Comme s’il avait fouillé, expliqua Colin.


      —Je ne sais pas. Je ne crois pas. Il n’est pas resté longtemps. Je travaille…


      Elle eut un vague geste de la main, comme pour se confondre en excuses.


      —Je ne suis pas une maniaque du ménage.


      —C’est le moins qu’on puisse dire, fit remarquer Colin entre ses dents. Pourriez-vous nous dire s’il manque quelque chose?


      Elle secoua vigoureusement la tête.


      —Rien, non. Je ne crois pas qu’il soit entré à l’intérieur. J’avais laissé ouvertes les portes de devant et de derrière. Je n’ai aucune preuve qu’il ait fait quoi que ce soit de répréhensible. Vous ne pouvez pas l’arrêter.


      Un frisson la parcourut de nouveau. Au moins, elle ne claquait plus des dents.


      —Je ferais mieux de fermer mes portes à clé.


      —Pourquoi ne voulez-vous pas qu’on l’arrête? demanda Colin.


      Tatiana fronça les sourcils comme si elle n’avait pas compris la question.


      —Ce n’est pas la faute d’Ivan si je me suis cachée de lui. C’est la vérité. C’est tout.


      Colin eut une moue sceptique.


      —Vous devriez passer des vêtements secs pour vous réchauffer, intervint Emma. Vous êtes restée dans cette boue humide et glaciale pendant je ne sais pas combien de temps.


      Tatiana secoua la tête d’un air buté.


      —Ça va aller d’ici deux minutes.


      Colin attrapa un plaid sur la causeuse et le lui tendit, mais elle n’en voulut pas et le reposa aussitôt sur une chaise. Il haussa les épaules.


      —Comme vous voudrez. Ivan sait-il qui vous êtes?


      —Comment ça, qui je suis? Que je suis une joaillière russe établie à Londres, vous voulez dire? Je n’ai aucune idée de ce qu’il sait ou ne sait pas.


      —Et Dmitri Rusakov? Sait-il qui vous êtes? S’il vous voyait, est-ce qu’il vous reconnaîtrait?


      Elle retira sa veste et la laissa tomber au sol.


      —Je ne voulais pas que lui ou Ivan me voient. Je voulais que mon intérêt pour la collection reste secret. Je ne voulais pas attirer leur attention sur moi. Mais maintenant c’est trop tard.


      —Avez-vous eu un comportement provocateur? poursuivit Colin.


      —Que voulez-vous dire?


      —Rôder autour du Rossignol, prendre des photos, ce genre de choses…


      Elle se tut un instant, comme si elle se souvenait subitement que l’homme en face d’elle était un agent du FBI.


      —Non, dit-elle enfin. Je ne suis qu’une touriste.


      Campé au milieu de la pièce, Colin la scruta de son regard orageux.


      —C’est un peu évasif, Tatiana.


      —«Evasif»? Je ne sais pas ce que ça veut dire.


      Un moyen de défense un peu maladroit, songea Emma. Mais Colin n’insista pas. Il avança jusqu’à la table, où pendait dans le vide, prête à tomber par terre, l’esquisse d’un grand héron bleu. D’un doigt, il la fit glisser sur les autres dessins.


      —Vous êtes allée à la boutique des Sœurs du Cœur Joyeux, ce matin.


      Tatiana sembla prise au dépourvu.


      —Oui. J’y ai rencontré l’amie d’Emma, sœur Cecilia.


      —Et aussi un de mes amis. Un prêtre.


      —Le prêtre irlandais. Le père Bracken. Oui, il est très sympathique.


      —Et il s’est produit quelque chose pendant que vous étiez là-bas?


      —Produit quelque chose? Non. Je voulais voir à quoi ressemblait la boutique. J’avais entendu des gens en parler. De la boutique et des sœurs, aussi. Comme je l’ai dit à Emma, j’ai toujours une oreille qui traîne.


      Elle se baissa et ramassa des esquisses tombées au pied de la baie vitrée.


      —Mais pourquoi toutes ces questions? Ce n’est pas à moi de me justifier.


      —Nous pouvons appeler la police locale, si vous souhaitez déposer une plainte, proposa Colin avec calme.


      Elle déposa les esquisses sur la table.


      —Au bord de l’eau, le vent est plus fort que je ne l’aurais imaginé. Il éparpille tous les papiers. Déjà que je ne suis pas très ordonnée… J’ai aperçu un héron, ce matin, en m’asseyant dans les fauteuils. Quel oiseau singulier! Si maladroit et pourtant si gracieux.


      —Tatiana, interrompit Emma. Pourquoi vous êtes vous cachée d’Ivan? Pourquoi ne pas tout simplement lui avoir dit de vous laisser tranquille? Avez-vous peur de…


      —Je vous ai dit que je n’ai pas peur de lui. C’était plus facile de se cacher. Voilà tout.


      La colère qui couvait dans ses yeux noirs sembla se dissiper peu à peu.


      —S’il vous plaît, il faut me croire, poursuivit-elle. Tout ce qui m’importe, c’est que la collection Rusakov soit en sécurité, mais ça ne dépend pas de moi. Je vous ai prévenus, c’est tout ce que je peux faire.


      Elle défroissa l’ébauche chiffonnée d’une mouette au fusain.


      —Je vous ai prévenus. J’ai fait ce que j’avais à faire. Maintenant, je ne veux plus entendre parler de cette collection. Je m’occupe à dessiner. Je dessine n’importe quoi. Tout ce qui passe.


      Colin jeta un coup d’œil sur les esquisses jetées pêle-mêle sur la table. Son regard s’arrêta sur un aigle à tête blanche.


      —Avez-vous déjà réalisé des travaux pour Rusakov? demanda-t-il.


      —Non, jamais, dit-elle d’un air manifestement offensé.


      —Pour Renee Rusakov, peut-être? Pour sa fille?


      Tatiana secoua la tête tout en débarrassant un coin de la causeuse.


      —C’est ici que je dors la nuit. Il n’y a pas de chambre à coucher. C’est confortable et agréable. J’aime dormir au milieu de mes travaux.


      Colin reposa l’aigle à tête blanche.


      —Et un certain Russe dénommé Vladimir Bulgov? Avez-vous déjà travaillé pour lui?


      Elle eut une moue de dégoût, comme si elle avait mangé un aliment avarié.


      —Ce criminel…


      —Avez-vous travaillé pour lui? répéta Colin.


      Encore tremblante, Tatiana s’assit sur une chaise et se couvrit les jambes du plaid qu’elle avait mis de côté quelques minutes auparavant.


      —Je ne peux pas vous répondre sans avoir consulté mes registres.


      Colin haussa un sourcil.


      —Vous ne vous souvenez plus?


      Vu la tournure que prenait la conversation, Emma aurait trouvé plus que raisonnable de dire à Colin tout ce qu’il voulait savoir, mais Tatiana en décida autrement et lui opposa de nouveau un visage frondeur.


      —Vous pouvez filer. Je n’ai pas peur de rester ici toute seule. J’ai l’habitude de vivre seule à Londres. Je vais m’enfermer à double tour et, comme vous le voyez, je n’ai aucun objet de valeur, ici.


      —Et si c’était vous qui aviez de la valeur? demanda Colin.


      —J’ai réagi de manière excessive lorsque j’ai aperçu cet Ivan Alexander, lâcha-t-elle, esquivant la question.


      Emma ramassa dans un coin de la pièce un dessin au crayon représentant un cygne à l’allure fantastique.


      —Vous aimez beaucoup le folklore russe, dit-elle. Quelle est votre fable préférée?


      —Je n’ai pas d’histoire préférée.


      Elle plongea ses mains sous le plaid et le tira sur sa poitrine.


      —Elles sont toutes différentes. Chacune a son intérêt.


      —Ce cygne est magnifique, reprit Emma. Vous dessinez rapidement?


      —En général, oui. Une image surgit dans ma tête, et je la couche aussitôt sur le papier.


      —Pourquoi êtes-vous persuadée que Dmitri a l’intention de voler la collection à Natalie? Et qu’est-ce que cela changerait, au bout du compte? Elle lui a appartenu par le passé et, d’un point de vue juridique, il est même fort possible qu’elle lui appartienne encore, déclara Emma d’un air détaché tout en contemplant le cygne.


      Elle savait que Colin guettait pour elle la moindre réaction de Tatiana.


      —Y aurait-il une raison précise que vous ne nous dévoilez pas? poursuivit-elle. Croyez-vous que Dmitri pourrait endommager ou détruire la collection?


      —Désormais, je me concentre sur mes esquisses. Londres… Moscou…, soupira Tatiana en quittant ses chaussures toutes crottées de boue. Tout cela me semble si lointain, à présent. Je n’ai pas de réponse à vous apporter, Emma Sharpe. Je ne suis venue qu’avec des questions.


      Emma reposa le dessin du cygne sur la table.


      —Vous voyagez avec un passeport russe.


      —Oui. Mais je vous ai déjà dit que je n’ai plus personne là-bas. J’ai été élevée par mes grands-parents dans un petit village non loin de Moscou. Ils sont partis, maintenant. D’abord mon grand-père. Et ensuite ma grand-mère. J’ai quitté la Russie après leur mort.


      Tatiana laissa dériver son regard à travers la baie, en direction du front de mer d’Heron’s Cove.


      —Parfois, la Russie me manque.


      —Avez-vous envie de retourner y vivre? demanda Emma.


      —Non. Jamais.


      Retranché dans la kitchenette, Colin feignait de s’intéresser aux goûts culinaires de Tatiana. La bruine avait cessé et le brouillard commençait à se lever. L’éclaircie promise était bien engagée. Emma se tourna vers la jeune joaillière.


      —Pourquoi avoir fait un détour par Phoenix avant de venir ici?


      Tatiana jeta le plaid de côté et se leva d’un bond. Pourtant, elle ne semblait pas désarçonnée par la question d’Emma.


      —Je vois que vous vous renseignez sur mes allées et venues. Remarquez, je suppose que c’est normal. Je suis passée par Phoenix pour aller voir Natalie, mais elle n’était pas là. J’ai passé la nuit à un hôtel de l’aéroport et j’ai pris un vol pour Boston le lendemain matin. Ensuite, je suis venue directement ici.


      Colin rappliqua de la kitchenette.


      —Mais pourquoi, bon sang, tenez-vous tant à fourrer votre nez dans cette histoire?


      —Je n’ai rien fait de mal. D’ailleurs, je n’ai parlé à personne…


      —Vous êtes tout de même venue trouver Emma, répliqua Colin. Quel intérêt avez-vous dans cette affaire? Vous avez des billes dans cette collection ou quoi?


      Elle fronça les sourcils.


      —Des billes?


      —Etes-vous entrée par effraction dans la maison de Natalie lorsque vous étiez à Phoenix? lâcha-t-il de but en blanc.


      Tatiana lui décocha un regard courroucé.


      —Maintenant, vous me traitez de voleuse?


      —Est-ce que c’est le cas?


      Elle marmonna quelque chose en russe et alla se poster derrière la baie vitrée tout en maugréant.


      —Je ne suis pas entrée par effraction chez Natalie, répondit-elle en se retournant vers Emma.


      Elle la fixa droit dans les yeux. Cette fois, elle ne tremblait plus.


      —Maintenant, partez d’ici! Merci pour votre aide. J’appellerai la police si j’ai un problème. C’est bien cela, Emma? C’est bien ce que je dois faire?


      Emma opina de la tête.


      —Exactement. Appelez la police ou appelez-moi.


      Tatiana eut un timide sourire.


      —C’est ce que je ferai.


      Elle rouvrit la baie et fit un pas dehors dans ses bas de Nylon.


      Emma soupira en regardant Colin.


      —Tu vois vraiment Tatiana cambrioler la maison de Natalie? Parce que moi, franchement, non.


      Il acquiesça rapidement.


      —Accordé. Mais elle ne nous dit pas tout.


      —Je sais, mais aucun délit n’a été commis…


      —Est-ce que ton grand-père ou ton frère ont pu établir un lien avec Bulgov ou Horner?


      —Si ç’avait été le cas, je te l’aurais dit.


      Colin quitta la pièce, souhaita une bonne soirée à Tatiana et disparut.


      Emma promena sur la petite pièce un regard circulaire, détaillant tout à tour les esquisses de Tatiana, son matériel de dessin, ses vêtements jetés au hasard. Qu’est-ce qui aurait bien pu intéresser Ivan, dans tout ce fatras? Que savait-il à propos de Tatiana, de la Firebird Boutique, de l’intérêt qu’elle portait à la collection Rusakov?


      Quel est ce détail qui m’échappe?


      Mettant de côté sa frustration, Emma rejoignit Tatiana sur le ponton.


      —Nous pouvons vous aider, Tatiana, mais seulement si vous nous dites tout.


      —Je sais, répondit-elle en évitant le regard d’Emma. Merci d’être venue me chercher derrière le canoë. Bonsoir, Emma.


      —Bien. Merci. A vous aussi.


      Emma tourna les talons. Colin l’attendait au pied des escaliers. Elle s’arrêta à sa hauteur. Les canards s’étaient égaillés ici et là, certains dans les rochers, d’autres au pied d’un pilotis.


      —Ils sont adorables, non? On aurait presque envie de rester là à les observer.


      —Nous aurons d’autres occasions, dit-il. Pour l’instant, nous allons rentrer chez toi, et tu vas m’expliquer pourquoi tu t’entêtes à faire confiance à cet Ivan Alexander.
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      Le vent semblait redoubler d’ardeur sur le pont qui enjambait le chenal. Au moins l’air était enfin sec, se dit Emma en cheminant au côté de Colin.


      —Je finirai bien par savoir ce qu’Ivan voulait à Tatiana, dit-elle.


      —Heureusement que je ne l’ai pas surpris pendant qu’il mettait à sac son appartement. Je n’aurais pas eu d’autre choix que de lui tirer dessus.


      —Colin, c’est gentil d’être venu, mais je suis assez grande pour prendre soin de moi toute seule, déclara Emma d’un ton calme mais résolu.


      —Dois-je comprendre que toi aussi tu aurais tiré?


      Elle décida de ne pas lui répondre.


      —Pourquoi ne m’as-tu pas attendue à la maison?


      —Parce que je ne tenais plus en place.


      —En tout cas, merci de t’être inquiété. C’est rassurant de savoir que tu n’es pas loin. Juste une chose: il y a une différence entre ne pas être loin et jouer les protecteurs.


      —Ne commence pas à couper les cheveux en quatre, tu veux? Quand Ivan t’a dit où j’étais et que tu as fait envoyer la cavalerie, tu étais sur quel mode? Le mode je ne suis pas loin ou le mode je joue les protectrices?


      —J’essayais de te retrouver, c’est tout. Ça n’a rien à voir avec la confiance.


      —Eh bien, pour moi, c’est pareil. Si je t’avais trouvée dans une situation critique avec Tatiana et Ivan et que j’avais dû lui tirer dessus, ça n’aurait pas été par manque de confiance en toi, mais par nécessité.


      Colin marqua une courte pause et lui lança un clin d’œil.


      —Simple hypothèse, évidemment.


      —Evidemment. Sinon, comment as-tu su, pour le cambriolage chez Natalie? C’est Yank qui te l’a dit?


      —Non, c’est Natalie, répondit Colin.


      —Ah, Natalie. Elle est très jolie…


      —Une bombe atomique, tu veux dire. Avec ses cheveux d’or et son sourire à tomber par terre. Remarque, Tatiana n’est pas mal du tout, elle non plus.


      Emma roula les yeux.


      Il glissa un bras sur ses épaules.


      —Alors, Emma? Qu’arrive-t-il tout à coup au si paisible village d’Heron’s Cove? Tu crois que Tatiana essaie de nous envoyer sur une fausse piste pour pouvoir tranquillement voler la collection Rusakov?


      —Pourquoi ferait-elle cela?


      —Je ne sais pas. Peut-être qu’elle est de mèche avec Horner, qu’elle veut se lancer dans le trafic d’armes. Elle pourrait avoir un acheteur pour la collection, ou demander une rançon à Rusakov.


      Colin ralentit le pas.


      —Tu vois, maintenant, je suis dans ton monde, Emma. Je raisonne comme un voleur d’œuvres d’art.


      —J’ignore ce que Tatiana a en tête, mais elle semblait vraiment paniquée lorsque je l’ai trouvée sous le canoë. Enfin, du moins au départ.


      —Ivan peut être très impressionnant. Cela dit, elle a un certain cran, elle aussi.


      —Plus elle pensait à lui, plus elle paraissait en colère. Comme si elle mesurait progressivement ce qui venait de se passer.


      —Tatiana a surtout un sens aigu de la mise en scène. Son côté théâtral l’aide certainement dans son travail, mais méfions-nous pour ne pas tomber dans son jeu. Tu as l’air fatiguée, Emma.


      Il lui passa la main dans le dos et l’enlaça par la taille.


      —Voilà ce qu’il en coûte de dormir par terre. Je sais d’expérience ce qu’il en est.


      —Le sol n’était pas si dur. J’avais un matelas.


      Il lui adressa un sourire complice.


      —Je pourrais faire un commentaire indécent mais, comme je suis bien élevé, je ne le ferai pas.


      Elle se mordit la lèvre.


      —Tu sais ce que j’ai appris sur les frères Donovan depuis que tu es parti? Que vous êtes impossibles. Mike, Kevin, Andy et toi. Tous autant que vous êtes. Vous connaissez parfaitement votre réputation, d’ailleurs.


      —Et alors? Elle n’est pas si mauvaise, cette réputation.


      —Impossibles, mais aussi sexy, courageux, durs à cuire…


      —Tous les quatre?


      —Tous les quatre. Et ton père aussi.


      —Papa? Tu exagères. Depuis qu’il est à la retraite, il passe ses journées à planter des tulipes et à enfourner des muffins.


      Emma se dégagea de son bras et glissa ses doigts entre les siens. Elle remarqua son poignet tuméfié.


      —Ce n’est pas vraiment du repos pour toi.


      —Avec tes Russes en ville, pas vraiment.


      —Colin…


      Elle fit quelques pas et reprit:


      —Si tu savais quelque chose, tu me le dirais, n’est-ce pas?


      —C’est valable dans les deux sens. Savais-tu qu’Ivan avait renvoyé Pete Horner?


      —Yank m’a appelée en chemin pour me prévenir.


      —Est-ce qu’Ivan aurait mené son enquête sur Horner? demanda Colin. Cela expliquerait qu’il ait su, pour sa villa à Fort Lauderdale.


      —Ivan ne sait pas où se trouvent Horner et ses deux hommes.


      —Qu’est-ce que tu en sais? Il te l’a dit?


      Emma ignora sa remarque.


      —Dis-moi plutôt ce que t’a dit Natalie.


      —Elle me prend pour un tombeur.


      —Parce que tu es un tombeur, déclara Emma, tout sourire. Mais ce n’est pas exactement ce qu’elle t’a dit, n’est-ce pas?


      —Pas loin.


      Il leva les yeux vers le ciel peu à peu dégagé.


      —La marée a chassé le brouillard. Il devrait faire beau demain, poursuivit-il.


      La main sur sa hanche, il lui raconta sa conversation avec Natalie Warren.


      —Cette fille est un peu paumée. Elle ne l’avouera jamais, mais au fond d’elle elle voudrait la garder, cette collection.


      —C’est vrai qu’elle est magnifique. On ne peut pas l’en blâmer.


      —Mais sa mère l’a vraiment volée?


      —Dmitri dit qu’il ne la lui a pas donnée. Je ne vois pas pourquoi il mentirait.


      Elle se blottit un instant contre Colin.


      —Nous pourrions faire semblant d’être des touristes par une belle soirée d’automne.


      —Nous pourrions.


      —J’aurais aimé que tu aies au moins quelques jours pour te remettre avant que Dmitri ne débarque.


      Colin hocha la tête sans plus de commentaires. Le vent soufflait en rafales tandis qu’elle marchait tout contre lui. Comme lorsqu’ils faisaient l’amour ou dormaient enlacés sur un matelas improvisé, son contact l’emplissait d’une sensation puissante qui suffisait à balayer de son esprit toutes ses autres pensées. Mais à ce moment précis il n’était pas question de se laisser aller. Plus que jamais, elle devait rester en alerte. N’omettre aucun indice, aucune connexion, aucun souvenir qui puisse l’aider à retrouver les hommes qui avaient tenté de le tuer.


      Ils longèrent un alignement d’échoppes accolées les unes aux autres. Au pied des devantures garnies de planches verticales fleurissaient des chrysanthèmes multicolores. Dans les vitrines illuminées s’ordonnaient toutes sortes d’objets de décoration de luxe, d’aquarelles, de bijoux faits main, de cartes postales et de plaids à la texture douillette.


      Une femme entre deux âges, une commerçante qu’Emma connaissait bien, leur adressa un signe de la main depuis le comptoir où elle passait le plus clair de ses journées, à servir les gens du cru et les touristes qui fréquentaient en nombre son petit magasin de souvenirs.


      Emma lui répondit du même geste. La prochaine fois qu’elle la croiserait, elle ne pourrait faire l’économie de quelques explications au sujet de l’homme qui était à son bras.


      Vu les circonstances de leur rencontre et le départ précipité de Colin, ils n’avaient guère eu le temps de flâner dans les rues d’Heron’s Cove et de profiter des boutiques, des restaurants, des gens.


      Colin lui donna une petite tape sur la hanche.


      —Un de ces jours, nous aurons tout le temps, nous aussi, de traîner un après-midi entier. De faire des choses normales, comme les gens normaux, dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Après tout, le Rossignol ne va pas rester ici éternellement.


      Au même moment, ils avisèrent Dmitri Rusakov et Ivan Alexander qui arpentaient l’allée de la maison des Sharpe. Apparemment, les deux hommes venaient d’arriver. Emma sentit Colin se raidir subitement. A sa propre surprise, elle aussi se contracta aussitôt.


      —Laisse-moi m’en occuper, dit-elle à voix basse.


      Colin planta sur elle son regard gris.


      —Avec plaisir, bébé.


      —Je ne vais pas parler de Tatiana devant Dmitri.


      —O.K.


      —Ni de Pete Horner, ajouta-t-elle.


      Colin ne répondit pas.


      Dmitri les aperçut et leur fit signe de la main.


      —Hello! Hello! leur lança-t-il avec un large sourire.


      Sa veste turquoise et son pantalon blanc contrastaient joyeusement dans le paysage automnal.


      —Je n’ai pas résisté à la tentation d’aller voir de plus près la maison où Wendell Sharpe a fait ses débuts.


      Emma eut un large sourire.


      —Eh bien, dans ce cas, suivez-moi. Nous allons faire le tour du propriétaire. N’ayez pas peur, nous sommes en plein chantier.


      Elle passa devant et conduisit les trois hommes à l’intérieur de la maison.


      —Rien à voir avec le Rossignol, je préfère vous prévenir.


      —Tant mieux! s’exclama Dmitri. J’ai toujours pensé que votre grand-père aimait travailler dans la plus grande simplicité.


      —Exactement.


      Colin se posta entre Emma et Ivan, resté près de la porte d’entrée. Dmitri traversa le salon et s’arrêta devant la porte d’une petite pièce qui donnait sur la rue.


      —C’était le bureau de Wendell? demanda-t-il en se tournant vers Emma.


      —Jusqu’à il y a quinze ans, oui. Il y a travaillé pendant des années.


      Une main sur l’encadrement de porte, Dmitri contempla avec intérêt la pièce exiguë, dépecée du sol au plafond.


      —Imaginez un peu toutes les enquêtes qui ont été démêlées entre ces murs. Toutes ces œuvres d’art volées. Tous ces trafics.


      Il demeura silencieux un instant, puis soupira longuement en regardant Emma.


      —On ne doit jamais oublier d’où l’on vient, vous ne croyez pas? Quoi que la vie nous réserve.


      —Je suppose que ça dépend, dit-elle.


      —Oui, vous avez parfaitement raison.


      Il regagna le salon au style victorien un peu suranné, si différent de son luxueux yacht, et se planta devant une fenêtre.


      —Natalie et moi avons discuté de la collection. Elle ne connaissait pas toute l’histoire. Nous allons trouver une solution. Je suis si heureux de la revoir… Elle a toutes les qualités de sa mère, sans ses défauts!


      —Donc, la situation est en passe d’être réglée? demanda Emma.


      —J’ai bon espoir, oui.


      Un sourire effleura ses lèvres. Il se dégagea de la fenêtre.


      —J’avais pour idée de faire un peu de cabotage le long des côtes du Maine pour observer les macareux moines, mais mon capitaine me dit que ce n’est pas la saison. Agent Donovan, vous qui avez été garde-côte, qu’en pensez-vous?


      —Des macareux moines, je n’ai pas le souvenir d’en avoir interpellé beaucoup de mon temps, dit-il.


      Dmitri eut un sourire amusé.


      —J’aime votre sens de l’humour. Vous avez un frère qui vit sur la…


      Il se tourna vers Ivan.


      —Comment ça s’appelle, déjà?


      —La Bold Coast, répondit Ivan.


      —Ah oui, c’est cela, reprit Dmitri en s’avançant vers Ivan. J’ai cru comprendre qu’il y en avait beaucoup, là-bas.


      Colin se tenait au pied d’un tas de tasseaux en pin probablement livrés du jour.


      —C’est exact, fit-il d’un air distant.


      Dmitri s’engagea dans le hall qui menait dans la cuisine. Soudain, il s’arrêta net et fixa Colin droit dans les yeux.


      —Vous êtes inquiet de me voir si bien renseigné sur votre famille, n’est-ce pas? Ne le soyez pas. C’est de Natalie que je tiens toutes ces informations. Comme elle vous l’a expliqué, elle a bavardé sur la jetée avec un pêcheur qui lui a parlé de vos frères. A propos, pourquoi ne pas les inviter à prendre un verre sur le Rossignol?


      —C’est gentil, mais ils sont tous très occupés.


      —Bien sûr, dit-il en poursuivant vers la cuisine. Pas étonnant que, Wendell et moi, nous nous soyons bien entendus. Nous avons tous les deux des origines modestes. Bien sûr, il est plus érudit et plus instruit que je ne le serai jamais. Je ne suis qu’un homme d’affaires. Lui est un esprit brillant.


      —Je suis sûre qu’il apprécierait le compliment, lâcha Emma.


      —Heron’s Cove est tellement différent de Moscou. Peut-être que je reviendrai un de ces jours, lorsque Wendell sera là. Ou alors je pourrais m’arrêter à Dublin, ou l’inviter à venir passer quelques jours sur le Rossignol, ajouta-t-il d’un air jovial. Quoi qu’il en soit, nous pouvons toujours nous voir à Londres. Bien que j’aie vendu mon appartement, j’y suis souvent de passage. J’ai cru comprendre que vos parents y étaient partis pour toute une année?


      —En effet, dit-elle d’un ton neutre.


      —En parlant de Londres, une jeune joaillière londonienne est aussi à Heron’s Cove en ce moment même.


      Ce disant, il perdit son sourire et toisa Emma d’un regard pénétrant.


      —Elle est russe. Une certaine Tatiana Pavlova. C’est une étoile montante de la profession. Elle travaille pour une petite enseigne indépendante, la Firebird Boutique.


      Emma évita soigneusement le regard d’Ivan et de Colin.


      —Est-ce Ivan qui vous a parlé d’elle?


      Dmitri haussa spontanément les épaules.


      —Evidemment. Il est descendu la surveiller d’un peu plus près. Un membre de l’équipage l’avait repérée en train de rôder sur le quai. Apparemment, elle est extrêmement talentueuse. Dommage que Moscou l’ait perdue au profit de Londres. Elle se passionne pour le folklore russe.


      Il empoigna une barre à mine posée contre le mur et fit courir ses doigts sur le métal.


      —Mais vous la connaissez déjà, Emma, n’est-ce pas?


      Elle dégrafa un bouton de sa veste. La maison lui paraissait soudain étouffante, et la chaleur pesante malgré le ciel dégagé et la fraîcheur de fin de journée.


      —Je ne suis pas tenue de vous faire un rapport sur toutes les personnes à qui je parle.


      Dmitri secoua la tête.


      —Néanmoins, si la conversation me concerne…


      —Peu importe, coupa Emma avec aplomb.


      —Je ne serais pas surpris que Tatiana Pavlova se méfie de moi et des motivations qui m’ont amené jusqu’ici, poursuivit-­


      il, sans paraître prendre ombrage de l’inflexibilité d’Emma. Beaucoup de personnes me considèrent avec défiance. Certains à cause de mes affaires, d’autres à cause de ma fortune ou de mes opinions politiques. Ils ont tous leurs raisons. Certaines sont légitimes, mais d’autres sont parfaitement farfelues et ne sont que le fruit des préjugés et des ragots colportés par mes ennemis.


      Tout en s’appliquant à éviter Colin du regard, Emma s’avança jusqu’à l’empilement de tasseaux, dont l’odeur de sève embaumait la pièce.


      —Vous n’avez pas d’ennemis à Heron’s Cove, n’est-ce pas, Dmitri? demanda-t-elle.


      Surpris, il haussa les sourcils et éclata de rire.


      —Il ne manquerait plus que ça! La seule personne que je connaisse ici, c’est vous, et je vous considère comme une amie. Pourquoi ne pas vous joindre à nous à bord du Rossignol pour le dîner?


      Il reposa la barre à mine contre le mur et l’embrassa sur la joue.


      —Venez au moins prendre l’apéritif. Amenez votre homme avec vous.


      A ces mots, il adressa à Colin un hochement de tête poli.


      —Ravi de vous avoir revu, agent Donovan.


      Une fois Dmitri et Ivan partis, Colin poussa les tasseaux contre le mur du bout du pied.


      —Ivan t’a vraiment dans la peau. Ça crève les yeux.


      Emma ne répondit rien.


      —Je rentre à Rock Point, dit-il en se retournant. Désolé, Emma, mais je ne passe pas une nuit de plus sur ton parquet. Et toi non plus.


      —Je n’ai pas peur de rester ici toute seule, je te l’ai déjà dit. Je peux très bien me…


      —Ce n’est pas ça. Je crois qu’il est grand temps de mettre un peu plus de distance entre toi et toute cette clique.


      Il s’approcha d’elle, passa une main dans ses cheveux.


      —Et un peu moins de distance entre nous deux.


      Avant même qu’elle n’ouvre la bouche, il avait tourné les talons et filait vers la cuisine. Si elle avait voulu un homme docile et soumis, songea-t-elle, elle ne serait pas tombée amoureuse de Colin Donovan.


      Non pas qu’elle ait eu le temps de penser, de réfléchir ou d’analyser quoi que ce soit avant de se retrouver au lit avec lui, un mois plus tôt. Elle ne s’était jamais imaginée emportée de la sorte par un homme de son genre. Ni par aucun homme, d’ailleurs.


      Et pourtant, si c’était à refaire, elle ne changerait absolument rien, se dit-elle, un sourire sur les lèvres.


      Elle le suivit dans la cuisine.


      —Tu passes voir comment va le père Bracken? demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      —Tu me suis?


      —Donne-moi trente minutes.


      —Chrono. Je te prends au mot.


      —C’est une promesse ou une mise en garde?


      —Comme tu veux, répondit-il d’un air grave.


      Emma l’accompagna jusque sous le porche et le regarda descendre les marches puis couper à travers la pelouse pour regagner le parking, derrière la haie. Il marchait avec cette force et cette détermination qu’elle lui connaissait bien. Cependant, depuis son arrivée chez Tatiana, une humeur sombre et soucieuse semblait peser sur lui.


      Une fois qu’il fut hors de vue, Emma laissa s’échapper un soupir longtemps retenu. D’épais nuages gris s’obstinaient à boucher l’horizon vers le sud, au-dessus des plages de sable prisées des touristes. Les plages d’Ogunquit, de York, de Wells et de Kennebunkport s’étendaient dans un rayon de seulement quelques kilomètres. Plus d’un promeneur devait scruter le ciel en hésitant à sortir pour une dernière balade avant la tombée de la nuit.


      Elle aperçut Ivan sur la jetée et vérifia rapidement ses messages sur son iPhone tandis qu’il déambulait dans sa direction. Quelques e-mails commerciaux et un message de sa mère, mais aucune nouvelle de Boston ni de Londres.


      —Votre homme sait que je suis encore là, lança Ivan en se postant au pied des marches du porche. Il a un bon instinct.


      —Est-ce que cela veut dire qu’il a raison de ne pas vous faire confiance?


      Ivan campa un pied sur la dernière marche et leva les yeux vers elle. Son regard ténébreux dégageait une douceur qu’elle n’avait jamais remarquée, ou qu’il n’avait jamais laissée transparaître jusqu’alors.


      —Il sait que je me soucie de vous et que je vous ai aidée à le retrouver.


      Emma s’assit sur la marche la plus haute. Très bien. Fini les devinettes. Ils allaient enfin jouer cartes sur table.


      —Pourquoi m’avez-vous appelée, ce soir-là? demanda-t-elle. Pourquoi m’avoir aidée?


      Il monta les marches et s’assit tout près d’elle.


      —Parce que j’en avais les moyens, dit-il, le regard plongé dans l’océan. Le FBI sait que Pete Horner, l’homme qui retenait l’agent spécial Donovan, a piloté un avion pour moi.


      Emma se renversa en arrière. Sa veste en cuir bâillait dans la fraîcheur de la soirée. Le regard d’Ivan glissa sur son Glock22 calé dans son fourreau.


      —Est-ce que Horner a des comptes à régler avec vous? demanda-t-elle.


      —Ce type a des comptes à régler avec tout le monde.


      —Et vous? Vous avez des comptes à régler avec lui?


      —Si je le trouve avant vous et vos collègues du FBI, je vous le ferai savoir.


      —N’interférez pas dans les affaires du FBI, Ivan. Ça pourrait mal finir pour vous.


      —Je n’ai pas l’intention de vous causer des ennuis, dit-il avec calme.


      —Merci, mais je n’ai pas besoin de votre protection. J’ai une mission à mener à bien, et je ne suis plus la jeune femme confuse et désorientée que j’étais il y a quatre ans.


      Sa bouche se tordit en un semblant de sourire.


      —Vous n’êtes jamais confuse ni désorientée, Emma.


      —Vous ne me dites pas tout, Ivan.


      —Peut-être. Mais ça ne signifie pas que je n’agis pas au mieux.


      Une soudaine bourrasque surprit Emma et la fit se redresser, tel un rappel à l’ordre.


      —Que vouliez-vous à Tatiana, tout à l’heure?


      —La persuader de rentrer chez elle, à Londres.


      —Est-elle en danger? A-t-elle quelque chose à craindre?


      —Pas de moi, en tout cas.


      —Et de quelqu’un d’autre?


      —Je n’ai aucune raison de le croire, répondit-il, laconique, les yeux invariablement rivés sur la surface de l’eau.


      —Représente-t-elle un danger pour la collection?


      —Vous l’avez rencontrée. Vous a-t-elle paru dangereuse?


      —Vous savez très bien que je ne peux pas fonder mes jugements sur de simples apparences. A-t-elle quelque chose à voir avec Vladimir Bulgov? Avec Horner? Ou ses hommes, peut-être?


      —Elle dessine des breloques pour des gens riches, il n’y a rien d’autre à aller chercher.


      —Et vous, Ivan?


      Elle se leva et descendit les marches. Les cheveux flottant dans le vent, elle se retourna et planta ses yeux dans son regard sombre.


      —Est-ce que vous ou Dmitri avez déjà partagé avec Bulgov quelques coupes de champagne ou quelques cosmopolitans à bord du Rossignol?


      Une lueur d’amusement éclaira son regard.


      —Je ne bois que de la vodka. Jamais rien d’autre.


      Il dévala les marches et l’embrassa sur le front.


      —Bonne nuit, Emma. Si vous avez besoin de moi, vous savez où me trouver.


      Il lui décocha un de ses sourires presque imperceptibles, tout en affectant un accent russe exagéré:


      —Moi dormir gros bateau blanc!


      Elle laissa échapper un petit rire tandis qu’il s’éloignait vers les docks.


      Un coup d’œil sur sa montre.


      Pas une minute à perdre. Colin n’allait pas tarder à partir à sa recherche.
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      Colin frappa à pleines phalanges contre la porte entrebâillée du bureau de la paroisse. La nuit tombait sur l’église StPatrick. Aucune lumière, ni dans l’allée ni dans le presbytère, à l’exception du halo blafard d’une lampe de chevet. Finian Bracken, en costume noir et col romain, était assis derrière un lourd bureau en chêne massif installé face à la porte.


      —Tu sais, Fin, dit Colin, nous avons l’électricité et tout ce qu’il faut, sur la côte. Tu peux allumer la lumière, ce n’est pas interdit.


      De son stylo à bille, Fin désigna la lampe qui baignait la pièce d’une lumière parcimonieuse.


      —C’est gentil de t’inquiéter pour moi, mais celle-ci me suffit amplement.


      —Pour veiller les morts, peut-être. Cet endroit est lugubre, sans lumière. Franchement, ça fiche les jetons.


      —Comme si, toi, tu avais peur de quoi que ce soit, murmura Finian.


      Des alligators, peut-être, pensa Colin, comme pour ragaillardir son humeur morose.


      —Je peux entrer?


      —Bien sûr, voyons, répondit Finian en posant son stylo bille sur un bloc de papier jaune. Que puis-je faire pour toi?


      —Mike m’a dit que tu avais l’air préoccupé. Quelque chose ne va pas?


      Finian expulsa un bref soupir et désigna d’une main un fauteuil disposé face à son bureau.


      —Assieds-toi.


      —J’espère que tu n’as pas l’intention de me faire confesser mes péchés.


      —Non, rassure-toi. Bien que je ne doute pas qu’ils soient passionnants, répliqua-t-il d’un air sinistre.


      Depuis qu’ils se connaissaient, c’était la première fois que Colin entendait Finian Bracken plaisanter de la sorte sur la religion. Tandis qu’il prenait place dans le fauteuil club au cuir brun craquelé par le temps, il lui sembla voir l’humeur de son ami irlandais s’assombrir davantage. Sur les quatre murs s’alignaient des rayonnages remplis de livres, la plupart du presbytère, plus quelques-uns qui avaient traversé l’Atlantique dans les valises de Finian. Le prêtre titulaire, le père Callaghan, était parti en Irlande pour une année, à la recherche de ses racines. Il approchait l’âge de la retraite et était fort apprécié à Rock Point, mais Colin le connaissait mal.


      Il remarqua un épais bouquin qui occupait un coin du bureau. L’histoire et la géologie de la péninsule d’Iveragh. Celui-là devait appartenir à Finian. Probablement un achat récent. Même si Finian disposait de ressources financières confortables et qu’il n’eût embrassé la vie religieuse qu’à trente ans révolus, il était venu dans le Maine avec très peu d’effets personnels. Bien sûr, il était prêtre, et s’était engagé à vivre dans la simplicité, mais il y avait plus que cela. Il fuyait ses souvenirs. Au cours de ses missions d’infiltration, Colin passait lui aussi de longues périodes sans aucun objet personnel, essayant de se glisser dans la peau d’un autre. Mais cela faisait partie du jeu. C’était son travail. Il n’était pas en fuite. Pourtant, au cours de ces dernières semaines, avant que Horner et ses sbires ne décident de le tuer, il n’avait pu se résoudre à penser un seul instant à Rock Point. Cela lui aurait été trop douloureux, certainement.


      Mais il n’était pas venu là pour parler de lui ou des raisons qui avaient poussé Finian à accepter ce remplacement à StPatrick.


      —Parle-moi, Fin, dit-il.


      Dans la pénombre, ses orbites emplies de noir le fixaient tels les yeux d’un fantôme.


      —Peu importe ce que peuvent te dire Matt Yankowski, Emma et tous les autres, tu feras toujours cavalier seul. C’est ta nature. Ta famille est ton seul refuge.


      —Cesse de tourner autour du pot, Fin. Je ne suis pas venu chercher des conseils spirituels, et Mike n’est pas du genre à crier au loup sans raison. Qu’est-ce qui se passe?


      Finian caressa du bout des doigts la photo d’une ruche sur la couverture du livre.


      —Avec nos premières économies, Sally et moi avions acheté une ruine à retaper sur la péninsule d’Iveragh. La plupart des travaux, nous les avons faits nous-mêmes. Nous y passions tous nos week-ends.


      —Ça devait être très chouette.


      —Sally avait l’œil pour les couleurs. Aujourd’hui, lorsque j’y retourne, je retrouve ce qu’elle aimait, je touche ce qu’elle touchait. Je vois nos filles jouant à côté du feu. Ce n’est pas un endroit triste, Colin. C’est un lieu plein de charme. Nous avions fait le choix d’en faire une maison assez neutre, où nos amis et nos familles pourraient venir passer leurs vacances et se sentir comme chez eux. Un jour, tu t’y rendras peut-être, avec Emma. Et vous ferez de longues balades dans les montagnes.


      —Ce serait super, mais pour l’instant…


      —Tu dois réfléchir avant d’agir, Colin. La précipitation ne mène qu’aux erreurs et aux regrets.


      Colin refoula son impatience. Finian avait besoin de s’épancher. Le brusquer était la dernière des choses à faire.


      —Tu crois que je devrais faire comme Emma?


      —Ce n’est pas ce que je dis. Il faut aussi rester soi-même.


      Il eut un profond soupir et détourna le regard de son livre.


      —Samedi soir, lorsque je suis sorti du Hurley’s…


      Il s’arrêta et laissa échapper un léger ricanement, comme pour se moquer de lui-même.


      —Dit comme ça, ça a vraiment l’air ridicule. Je suis pathétique…


      —Quoi? Que s’est-il passé?


      —Un homme m’a suivi dans la rue.


      Colin se pencha vers lui.


      —T’a suivi?


      —Bon, suivi est un peu fort.


      —Que te voulait-il?


      —Il n’avait pas l’air de vouloir quoi que ce soit, mais c’est cette conversation qui m’a paru inhabituelle. Singulière.


      Finian marqua une pause, manifestement réticent à fournir davantage de détails.


      —Il m’a dit que c’était la première fois qu’il venait à Rock Point, reprit-il. Et aussi qu’il avait posé des questions sur toi et tes frères au Hurley’s. Il savait où travaillait chacun de tes frères.


      —Quel intérêt?


      —Je n’en ai aucune idée. Il ne s’est pas étendu. Je lui ai proposé de te passer un coup de fil, mais il a refusé. Il allait ensuite à Heron’s Cove.


      —Heron’s Cove? Pour quoi faire?


      —Je n’ai pas pensé à lui poser la question et il est parti, expliqua Finian, les yeux rivés sur le mur, comme s’il voulait éviter le regard de Colin. J’aurais dû chercher à en savoir plus.


      —Ce n’était pas ton rôle de poser des questions. Ton rôle était de rentrer chez toi en un seul morceau.


      Colin prit une longue inspiration. Il détestait l’idée que son ami se soit fait importuner par quelqu’un qui prétendait le connaître.


      —Décris-le-moi.


      —Ta taille, le teint clair. Il avait l’air en bonne condition physique.


      Du plat de la main, Finian se tapota l’abdomen.


      —Pas de ventre. Veste en polaire noire et casquette de base-ball. C’est tout ce dont je me souviens.


      —Est-ce qu’il parlait avec un accent?


      —Américain, répondit Finian avec un timide sourire. Il vous a qualifiés de «durs à cuire», toi et tes frères.


       Durs à cuire, se répéta Colin. Ça ne lui disait rien de bon.


      —A-t-il mentionné le nom d’Emma?


      —Non. Je l’ai invité à venir à notre potée StPatrick, et il est reparti d’où il était venu. Et quand je suis entré au presbytère j’ai eu l’impression…


      Finian se redressa et s’éclaircit la voix.


      —J’avais oublié de verrouiller la porte de devant; je suis sûr que ce n’était rien d’autre.


      Colin se leva d’un bond.


      —Tu as eu l’impression que quoi, Fin?


      —Que quelqu’un s’était introduit dans le presbytère. Mais ce n’était rien d’autre qu’une vague impression. J’ai mis cela sur le compte de mon humeur. Il y avait eu ton silence pendant toutes ces semaines. J’étais sur mes gardes. Un peu trop, je suppose.


      —Le problème n’est pas d’être sur ses gardes, Fin. Au contraire. C’est bon pour la santé. Ça maintient en forme. Cela dit, je suis désolé que vous vous soyez tous fait autant de souci pour moi.


      Le regard de Colin se posa sur le livre de Finian. Un instant, il s’imagina avec Emma, débarrassé des lourdes valises du FBI et des bagages des Sharpe. Juste elle et lui. S’arrachant à ses pensées, il eut un hochement à l’adresse de son ami.


      —Tu veux que je fasse le tour du presbytère?


      Finian secoua la tête.


      —C’est inutile. Il ne manque rien et tout est à sa place. Je suis sûr que ma réaction a été disproportionnée par rapport aux faits. Si toutefois on peut parler de faits, dit-il en se levant d’un coup. Juste un peu trop de whisky et d’adrénaline.


      Possible, pensa Colin, mais Finian Bracken n’était pas homme à surréagir.


      —Ce type, tu ne l’as pas revu, depuis?


      —Je ne suis pas sûr…


      Finian hésita et referma son bloc-notes.


      —Il se peut que je l’aie revu ce matin à Heron’s Cove. Comme je l’ai raconté à Mike, je suis tombé sur cette Russe, Tatiana, à la boutique des sœurs. On a bavardé quelques minutes, après quoi elle est partie et, lorsque, à mon tour, j’ai quitté la boutique, j’ai aperçu dans la rue un homme avec une veste noire. Un instant, j’ai cru qu’il la suivait peut-être, mais je ne sais pas. Je ne suis même pas sûr qu’il s’agissait du même homme que celui de la veille.


      —L’as-tu vu parler à Tatiana?


      —Non, non. Je ne les ai pas vus ensemble. Je crois que c’est juste la veste qui m’a fait gamberger.


      —Tu le reconnaîtrais si tu le revoyais?


      Finian fixa des yeux la hutte en pierre qui illustrait la couverture de son livre, puis ramena son regard sur Colin.


      —Oui, je crois. Je suis désolé de ne pas pouvoir te fournir une description plus précise. Mais cet homme n’a rien fait de mal, n’est-ce pas? Tatiana…


      —Je l’ai vue tout à l’heure. Elle va bien.


      —Dieu merci! s’exclama Finian, manifestement soulagé.


      Il contourna son bureau et balaya du regard la pièce au style vieillot, quoique confortablement meublée.


      —Je crois que je me laisse beaucoup trop influencer par vous, ces temps-ci. Les Donovan finissent par déteindre sur moi. Surtout Mike et toi, mais même ton père. J’imagine qu’Andy est le seul d’entre vous à ne pas dormir avec une arme sous l’oreiller. Et encore, ça reste à vérifier.


      Colin ignora les sarcasmes de son ami.


      —Si tu remarques quoi que ce soit d’inhabituel, appelle-moi. Quoi que ce soit. O.K.? Ou tu appelles mon père ou l’un de mes frères. Ils rappliqueront illico. Compris?


      Finian acquiesça.


      —Entendu. Merci.


      —Surtout, tu n’hésites pas, insista Colin, espérant l’avoir convaincu.


      —Compte sur moi. Mais, tu sais, il est probable qu’au fond tout ça ne soit que le fruit de mon imagination.


      —Est-ce que c’est ce que tu penses?


      Il haussa les épaules.


      —Quelle importance? Je vais ranger mes affaires et descendre au Hurley’s dans un moment.


      —Alors, on se voit là-bas.


      —Avec plaisir, répondit Finian d’un ton revigoré.


      ***


      Colin fit un saut chez lui, mais Emma n’était pas encore arrivée. Il lui envoya un message lui demandant de le retrouver au Hurley’s et grimpa dans sa voiture. Sur le chemin, il s’arrêta à l’auberge de ses parents. Lorsqu’il sauta de son pick-up, il consulta son téléphone. Pas de réponse. A coup sûr, elle était occupée à siroter en bonne compagnie une coupe de champagne à bord du Rossignol. Avec ce milliardaire russe et son fameux contact.


      Cet Ivan Alexander, le premier homme sur lequel elle avait posé les yeux lorsqu’elle avait cessé d’être sœur Brigid.


      Colin serra les dents. Il était tombé amoureux d’une femme sacrément compliquée.


      Il aperçut Mike qui s’affairait dans les parterres de tulipes à la lumière du porche.


      —Ne me dis pas que tu me rapportes encore de ces satanés bulbes! bougonna son frère en se levant, une truelle à la main.


      —Relax, j’ai les mains vides.


      —Alors tu viens m’aider? La terre est meuble, pleine de vers. Je sais que tu n’es pas fan des vers, mais c’est toujours mieux que des serpents venimeux. Un agent du FBI grand et fort comme toi devrait survivre à quelques vers.


      —Aux vers, oui. Aux tulipes, non. En tout cas, pas maintenant. Je ne suis pas d’humeur.


      Mike lui lança un regard exaspéré.


      —Et moi, tu crois que ça m’amuse?


      —Prends-le comme une opportunité de contribuer à l’épanouissement économique et affectif de nos chers parents. Tout le monde adore les tulipes. Les clients vont s’extasier et s’empresser d’en faire l’éloge dans tous les guides touristiques, répondit Colin sans conviction.


      Non, décidément, le ton n’y était pas, et lui-même s’en rendit compte aux accents forcés que prenait sa voix. Ses pensées étaient ailleurs, et il abandonna l’ambition de prétendre le contraire.


      —J’ai parlé à Finian Bracken, dit-il.


      Mike posa sa truelle sur un filet éventré de bulbes importés de Hollande. Il travaillait sans gants, à mains nues, et ses ongles étaient incrustés de terre brune.


      —Alors, il s’est bien passé quelque chose? J’avais raison?


      Colin rapporta à son aîné le récit de Finian Bracken.


      —Si ce type se pointe de nouveau, je ne veux pas que Fin se retrouve seul face à lui. Tu pourrais garder un œil sur lui?


      —Pas de problème, répondit Mike.


      —Si tu le vois, appelle immédiatement la police. Tout ce que je veux, c’est que Fin sache qu’il a un ami à proximité sur qui compter. C’est une proie facile. D’abord, il est prêtre, et en plus il n’est pas d’ici. Mais, surtout, je commence à le connaître, et sous ses dehors philosophes c’est une vraie tête brûlée. Je ne veux pas qu’il prenne des risques inconsidérés.


      —C’est depuis le jour où il n’était pas sur ce voilier avec sa femme et ses filles, suggéra Mike.


      —Surtout. Mais je crois qu’il a toujours été comme ça. Lui et son frère jumeau n’avaient que vingt-deux ans lorsqu’ils se sont lancés dans leur distillerie de whisky. Leurs chances de succès étaient plus que minces. C’est une question d’ADN. Il a le risque dans la peau.


      —Pas étonnant que vous deux vous entendiez aussi bien.


      Colin leva les yeux sur la façade de l’auberge décorée de citrouilles et de chrysanthèmes. Ses parents prenaient plaisir à y travailler et avaient à cœur de préserver le charme et l’accueil authentique que les gens venaient y chercher. La réputation de leurs fameux petits déjeuners commençait à faire le tour de la région. Les choses se présentaient bien.


      Mais son frère n’en avait pas terminé avec lui.


      —Cette fille, Colin… Emma. Bon sang! Comment peux-tu rester objectif lorsqu’elle est concernée?


      —Tu ne l’aimes pas, lâcha Colin d’un ton factuel.


      —Je n’ai aucune raison de l’aimer ou de ne pas l’aimer. C’est juste qu’on n’est pas de son monde.


      —Je ne vais pas te dire le contraire. Tout va bien, ici?


      Mike regarda Colin dans le fond des yeux.


      —Tout va bien. Juste quatre cents bulbes à planter. Je n’aurai pas terminé ce soir. Encore quelques-uns et je vous rejoins au Hurley’s.


      Colin regagna son pick-up. Toujours aucun message. Il remonta chez lui, laissa sa voiture et descendit au port à pied. Il s’apprêtait à traverser la rue qui menait aux quais lorsque son téléphone bipa dans sa poche. C’était Emma:


      Suis au Hurley’s avec tes frères et du whisky.


      A l’AIDE!


      ***


      Finian avait pris ses quartiers à sa table favorite, sous la fenêtre du fond. Le Hurley’s affichait une fréquentation honorable pour un lundi, d’autant que la soirée était la plus froide que ce début d’automne eût connue jusqu’alors. Emma, Mike, Andy et Kevin Donovan étaient arrivés avant Colin et terminaient leurs assiettes encore fumantes de soupe de poisson. Finian, quant à lui, avait passé son tour.


      Colin sembla lui aussi peu enthousiaste à la perspective d’une assiette de soupe.


      —Je tombe à pic, dit-il en retirant sa veste. La soupe est terminée, mais il reste du whisky.


      Il tira une chaise et se joignit à la tablée. Au même moment, Julianne Maroney, qui passait par-là, expédia sur la table un pichet d’eau en plastique. D’un geste si brusque qu’elle en renversa à côté. De la paume de sa main, Andy essuya grossièrement l’eau renversée.


      —Holà, en voilà de l’énergie, Julie! lança-t-il.


      —Au cas où tu ne le saurais pas, c’est Julianne. Ou MlleMaroney.


      Elle regarda Finian avec un sourire crispé.


      —Sans glaçon, comme vous avez demandé, mon père.


      —Merci, Julianne, dit Finian.


      —Je vous en prie.


      A en juger par sa moue furax, elle devait être pressée de battre en retraite. Pourtant, elle restait plantée là, ajustant son demi-tablier d’un geste maladroit.


      —Je tenais à vous remercier d’être passé voir ma grand-mère, ce matin, déclara-t-elle. Elle m’a dit que vos paroles lui avaient fait le plus grand bien.


      —Vraiment? demanda Finian d’un air perplexe. Pourtant, elle m’a quasiment jeté dehors à coups de balai.


      Julianne éclata de rire.


      —Ça, c’est tout ma grand-mère!


      A ces mots, elle fit volte-face pour retourner en cuisine. Néanmoins, son sourire s’évapora brusquement lorsque son regard croisa celui d’Andy.


      Ce dernier la regarda partir, un sourire en coin.


      —Elle a hérité du caractère de sa grand-mère.


      —Qu’est-ce que tu lui as encore fait? lâcha Mike.


      —Et pourquoi est-ce que je lui aurais fait quelque chose, d’abord?


      —Parce que c’est Julianne Maroney, la biologiste marine sérieuse et appliquée, et que tu es Andy Donovan, le débauché de Rock Point.


      Andy haussa les épaules, accoutumé à la franchise que pratiquaient entre eux les Donovan — ainsi qu’Emma, désormais.


      —Julianne a décrété que j’avais escroqué son père avec le bateau.


      Il eut un coup d’œil en direction de Finian et Emma et leur expliqua:


      —Le Julianne est un homardier traditionnel que je retape petit à petit et que j’utilise en tant que bateau de secours. C’est un vieux rafiot. Les Maroney devraient s’estimer heureux que je les en aie débarrassés et que j’aie réussi à le remettre à l’eau. Il aurait rouillé sous leur hangar, s’ils l’avaient gardé.


      —Et il s’appelle Julianne? demanda Emma.


      —Oui, c’est son père qui l’a baptisé ainsi en son honneur, lorsqu’elle était bébé. Je ne sais pas ce qui lui est passé par la tête ce jour-là, mais en tout cas c’est ce qu’il a fait. Du coup, lorsque je l’ai récupéré, ils se sont dit que je lui donnerais un nouveau nom, mais je n’ai jamais eu le temps d’y penser, et aujourd’hui elle en fait tout un fromage.


      —C’est marrant, quelque chose me dit que tu oublies un chapitre, murmura Mike.


      Andy l’ignora. Julianne apparut de nouveau derrière un plateau chargé de crackers, de petits pains chauds et de portions de beurre. Elle était écarlate, remarqua Finian. Intéressant. D’autant qu’un simple aller-retour aux cuisines ne pouvait expliquer une si soudaine coloration.


      —Faites-moi signe si vous avez besoin de quoi que ce soit, souffla-t-elle, cette fois d’un air franchement crispé.


      —On se voit demain sur les docks? demanda Andy.


      —Dès l’aube. Tu seras avec mon bateau?


      —Je serai avec le Julianne, répondit-il tout en se balançant sur les pieds arrière de sa chaise. A l’aube, pour moi, ça veut dire 4heures.


      —Parfait. Ne me fais pas attendre, répliqua-t-elle avant de tourner les talons.


      Finian s’employa à servir le whisky tandis que Mike, Colin et Kevin considéraient leur pêcheur de frère, le sourire aux lèvres. Face à eux, Andy ne semblait pas le moins du monde embarrassé.


      —Julie et moi, on se connaît depuis toujours. Elle finira bien par s’en remettre.


      —Et qu’est-ce que vous allez faire avec le bateau? s’enquit Emma en picorant un cracker.


      —Je vais lui montrer l’avancée de mes travaux de restauration.


      A son tour, Mike attrapa un cracker.


      —Et c’est comme ça que tu comptes t’y prendre pour la calmer?


      —Elle verra bien que j’en prends soin. De toute façon, qu’est-ce qu’il serait devenu si son père l’avait gardé? Une épave. Point barre.


      A ces mots, il se tourna vers Emma.


      —Alors? poursuivit-il, visiblement pressé de changer de sujet. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de yacht russe à Heron’s Cove? J’y suis allé aujourd’hui. Waouh, Emma, il paraît que tu connais le proprio? Ce serait un client des Sharpe?


      —Un ancien client, rectifia-t-elle.


      —Colin est monté à bord prendre un verre, indiqua Kevin.


      —Et alors, Rusakov t’a invité aux Bahamas? plaisanta Andy.


      —Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder.


      Mike ne fit qu’une bouchée de son cracker.


      —C’est peut-être l’effet du whisky, mais j’ai un mauvais pressentiment.


      Kevin se pencha en avant. Il avait beau avoir laissé son uniforme au vestiaire, chacun de ses mouvements, chacune de ses attitudes trahissait le garde-côte qu’il était.


      —Moi aussi, renchérit-il.


      Son regard gris se posa tour à tour sur Emma et sur Colin.


      —Cela dit, nous n’avons rien sur Rusakov, ajouta-t-il.


      —J’ai discuté avec papa en plantant les tulipes, reprit Mike. C’est à la mafia russe que tu dois tous ces bleus, n’est-ce pas, Colin? Ne te fatigue pas à répondre, va. C’est tout vu. Mais si jamais ces salopards se pointent ici…


      —Tu nous appelles, Kevin ou moi, compléta Colin.


      —Ou Emma, ajouta Mike avec un sourire sarcastique.


      Finian leva sa bouteille de Bracken quinze ans d’âge avant que la conversation ne dégénère en bataille rangée.


      —Je vous propose ce soir mon whisky préféré, lança-t-il à la cantonade.


      Andy et Kevin, qui devaient se lever aux aurores, tirèrent leur révérence après la première dégustation. Quelques minutes plus tard, Mike et Colin s’excusèrent et descendirent sur le quai plongé dans la nuit pour y régler quelque détail dont Finian ne comprit pas bien le sens. Emma, quant à elle, resta à table, assise à sa place. Face à son regard trouble, il se leva, disparut derrière le bar, et en revint avec une bouteille d’Auchentoshan.


      Il déboucha la bouteille et lui en versa un doigt.


      —Un taoscán d’Auchentoshan douze ans d’âge pour te redonner des couleurs, annonça-t-il. Tu l’as déjà goûté. Single malt délicat et complexe à la fois. Une pointe de fumé, triple distillation et maturation en fût de chêne: un whisky excellent.


      —Oui, je me souviens que je l’avais bien aimé.


      Elle prit le verre que lui tendait Finian et le leva en direction des deux hommes dont les silhouettes se détachaient dans la pénombre du quai.


      —Colin et Mike sont comme les deux doigts de la main.


      —Les Donovan forment un véritable clan.


      —Mike a raison. Je ne suis pas des leurs.


      —Tu ne devrais pas voir les choses sous cet angle. Pense plutôt à te faire ta propre place.


      Emma ne sembla pas l’entendre.


      —C’est moi qui ai trouvé sœur Joan. J’étais dans l’enceinte du couvent lorsqu’elle a été tuée. Et aujourd’hui Dmitri Rusakov est à Heron’s Cove. Je devrais peut-être y retourner, déclara-t-elle, le regard fixé sur le quai baigné de la lueur blafarde des étoiles. Colin a besoin de se reposer pour récupérer.


      —Peut-être se dit-il la même chose de toi?


      —Sauf que moi je n’ai pas besoin de décompresser.


      —Tu en es sûre, Emma? La mort de sœur Joan a été une épreuve pour toi, et presque aussitôt Colin a dû repartir sans donner de nouvelles.


      Finian reboucha la bouteille d’une main preste.


      —Tu as été exposée à un stress considérable, ces dernières semaines. Tu ne devrais pas le sous-estimer.


      —Je suis agent du FBI, Fin. Je suis entraînée pour résister au stress.


      —Et pas Colin?


      —Lui aussi, mais c’est différent. Faites-moi confiance lorsque je vous affirme qu’il a besoin de décompresser.


      —Il est persuadé que tu lui caches quelque chose concernant tes relations avec ces Russes du yacht. Il ne me l’a pas dit, mais je l’ai vu dans ses yeux.


      Elle attrapa un petit pain dans la corbeille et le rompit.


      —Au risque de vous décevoir, mes secrets ne sont pas si croustillants. Je ne suis qu’une ancienne bonne sœur, après tout.


      —Tu as des secrets professionnels, des secrets personnels, des secrets de famille. Lorsque je suis devenu prêtre, j’avais déjà la trentaine. J’étais veuf et j’avais connu l’amour. Toi, tu n’étais guère plus qu’une adolescente lorsque tu es devenue postulante.


      —J’allais à l’université et je vivais chez mes parents. Je ne me suis installée au couvent qu’après avoir prononcé mes vœux temporaires de novice.


      —Des principes immuables, indéfectibles, le confinement d’une vie vouée à des priorités clairement définies: c’est ça qui t’a plu, au couvent. Et j’imagine que c’est aussi ce qui t’a séduite au FBI. Dans ces environnements, tu sais parfaitement qui tu es, où tu vas et ce qu’on attend de toi. La vie avec Colin, en revanche…


      Finian haussa les épaules en esquissant un demi-sourire.


      —Je suppose que c’est un peu plus compliqué.


      Emma eut à son tour un sourire.


      —Ce n’est rien de le dire.


      Elle se servit un verre d’eau et le vida d’un trait.


      —Tiens, on dirait que Mike est parti, lança Finian en regardant vers les docks. File rejoindre Colin, je vais ranger tout ça.


      —Fin… Père Bracken…


      Il lui donna une tape amicale sur le dos de la main.


      —«Fin», c’est très bien. Je suis ton ami, Emma. Tout simplement.


      —Ça signifie beaucoup pour moi. Merci.


      Tandis qu’Emma quittait le restaurant, il avala les dernières gouttes du whisky qu’il s’était servi. Puis il rapporta les bouteilles au comptoir et salua le personnel. Pas de Julianne Maroney à l’horizon. Elle devait s’activer en cuisine. Les clients s’étaient agglutinés autour du bar pour suivre un match de football. Avant même d’arriver dans le Maine, Finian avait décidé qu’il ferait l’impasse sur le football américain. Aucun intérêt à ses yeux. Il préférait de loin le hockey irlandais et le football gaélique.


      Il poussa la porte. La froideur de l’air le saisit. Après la soupe, le whisky, les Donovan et Julianne Maroney, la fraîcheur était la bienvenue. Il descendit les marches qui menaient au parking du modeste et rustique restaurant. A bien y réfléchir, il avait accordé beaucoup trop d’importance à la brève conversation avec cet homme, l’autre soir. Il n’aurait pas dû dramatiser à ce point un événement d’une telle banalité. Et, même s’il avait cru le revoir ce matin, qu’est-ce que cela prouvait? Evidemment, certaines circonstances pouvaient expliquer sa réaction excessive. Le travail de Colin, par exemple, son absence, l’inquiétude de sa famille et de ses amis. Mais il aurait été injuste de sa part, et même malhonnête, de rejeter l’entière responsabilité de son état d’esprit sur les Donovan et sur Emma.


      A la vérité, les doutes qu’il éprouvait sur l’utilité de sa présence à Rock Point avaient, eux aussi, contribué à sa réaction, ce soir-là, et de nouveau ce matin. Il y avait maintenant plusieurs mois qu’il avait atterri dans ce petit village de pêcheurs du Maine pour y prendre ses nouvelles fonctions. Et, malgré le temps, il s’y sentait toujours étranger, comme s’il n’y était pas à sa place. Et, surtout, il avait la conviction d’être inutile. Jamais il ne serait vraiment de Rock Point, comme les Donovan. Ce conseil qu’il avait donné à Emma —se faire sa propre place—, jamais il ne pourrait se l’appliquer à lui-même. Il serait toujours à part.


      —Des trous pour des potées de haricots, se murmura-t-il à lui-même.


      Puis il se souvint qu’il n’était pas venu à Rock Point pour s’y établir à demeure. Il leva les yeux vers le ciel émaillé d’étoiles, plus scintillantes et plus étincelantes que tous les rêves qu’il avait jamais eus, et repensa à sa foi et à son engagement. Un sourire furtif erra sur ses lèvres. Cette marche à la fraîche jusqu’au presbytère lui ferait le plus grand bien.


      C’est alors que, sans crier gare, Mike Donovan surgit de derrière son pick-up garé dans la pénombre.


      —Montez, mon père. Je vous dépose chez vous.


      Chez moi. Jamais Finian n’utilisait cette expression. Il disait toujours «rentrer au presbytère» ou «rentrer à StPatrick», mais jamais chez lui. Chez lui, c’était en Irlande. C’était la maison de campagne qu’il avait retapée avec Sally, dans les montagnes de l’Iveragh.


      Finalement, c’était peut-être aussi pour se soustraire à ses souvenirs qu’il s’était délibérément laissé distraire par les histoires du FBI. A tel point que ces dernières avaient fini par voiler son jugement, lorsqu’il avait croisé cet homme à la veste noire.


      —Dis-moi, est-ce que, par hasard, tu me surveillerais, Mike? demanda-t-il, le visage fendu d’un large sourire.


      —Exactement, répondit Mike sans détour, en lui indiquant le pick-up. Allez, grimpez!


      —Voilà qui a le mérite d’être franc, dit Finian en montant à bord du véhicule. J’ai vu que tu n’as pas fait d’excès, ce soir.


      —Jamais, répondit Mike en faisant démarrer son vieux pick-up. D’ailleurs, il y a longtemps que vous auriez mis fin à ces petites séances de dégustation si l’un de nous en abusait. Cela dit, à la place de Colin, je crois que je me glisserais une bouteille sous l’oreiller pendant quelques jours. Vous avez vu ses bleus?


      —Je les ai vus, oui, répondit Finian.


      —Il ne s’est pas fait ça en se coinçant le poignet dans la machine à café de son bureau, à Washington. Ce sont ces saletés de Russes qui lui sont tombés dessus. Vous avez lu ces articles sur l’arrestation de Vladimir Bulgov? Un type à la tête d’un trafic d’armes international. Ma main au feu que Colin était sur le coup.


      Mike s’engagea dans la rue endormie et prit la direction de l’église StPatrick, négociant les virages un peu plus vite que Finian ne l’aurait jugé nécessaire. Les ratés du moteur hors d’haleine n’étaient pas non plus pour le mettre en confiance.


      Il s’agrippa à la poignée de la portière.


      —Colin ne t’a jamais dit ce qu’il faisait vraiment au FBI?


      —Non, et il ne me le dira pas. Depuis qu’il sait qu’on se doute de quelque chose, il a lâché un peu de mou, mais rien de plus. Je suppose que c’est bon pour lui de pouvoir parler avec Emma de ce qui s’est passé.


      Il marqua une pause et reprit:


      —Vous croyez que j’y vais un peu fort avec elle, mon père?


      —C’est ce que toi tu en penses qui compte, répliqua Finian, bottant en touche en toute conscience.


      —Elle est plus forte qu’elle n’en a l’air. Plus forte qu’on pourrait l’imaginer, vu d’où elle vient.


      —Tu veux parler des sœurs ou des Sharpe?


      La réponse fusa sans attendre.


      —Des deux!


      —Tu sais, il faut avoir un certain cran pour s’engager dans une vie religieuse.


      —Pauvreté, chasteté et obéissance, c’est ça? Pauvreté, passe encore. Les deux autres, hors de question. Pas pour moi, déclara Mike avec un sourire.


      —Ton regard est trop réducteur, Mike.


      —Aucun doute.


      Lorsque la voiture s’arrêta devant l’église et le presbytère plongés dans la pénombre, Finian regretta finalement de ne pas avoir laissé une lumière allumée.


      —Merci, dit-il en ouvrant la portière. Et merci encore de m’avoir aidé à creuser les trous pour la potée.


      —Des trous pour faire cuire des potées de haricots… Des tulipes…, fit Mike en feignant un frisson. Il est vraiment temps que je retourne dans le Grand Nord.


      Finian éclata de rire tout en sautant du pick-up pour le laisser repartir. Mais, au lieu de cela, Mike descendit à son tour de la voiture.


      Il fit un signe de tête en direction de l’église et du presbytère.


      —Je vais jeter un coup d’œil.


      —Ce n’est pas nécessaire. Je me suis emballé trop vite…


      —Je me sentirai mieux, l’interrompit Mike.


      Comprenant qu’il était parfaitement inutile d’insister, Finian suivit Mike à travers toutes les pièces, vérifiant l’une après l’autre les portes de devant, de derrière, et même de l’église. Ils ne trouvèrent qu’une liste de tartes qu’un paroissien promettait d’apporter à la potée StPatrick, désormais imminente. Finian se demanda comment l’aîné des Donovan aurait réagi si, d’aventure, ils avaient découvert quelque chose d’anormal ou étaient tombés nez à nez avec un intrus dans les buissons. Néanmoins, son instinct lui disait qu’il était entre de bonnes mains. Quoi qu’il arrive.


      —Gardez allumée la lampe de la porte de devant. Et aussi celle de derrière. Et fermez à clé.


      —Promis. Merci, Mike.


      —Pas de problème.


      La nuit accentuait les angles de son visage et soulignait son air féroce.


      —Si vous avez peur, vous n’avez qu’à crier, poursuivit-il. La plupart des chambres sont occupées ou en travaux, chez mes parents. Ils m’ont relégué dans une chambre rose bonbon avec des cadres au point de croix. Je me ferai une joie de venir dormir sur votre canapé.


      Finian eut une moue amusée et hocha la tête.


      —J’y penserai. Merci encore.


      —Pas de quoi.


      Mike remonta dans son pick-up et disparut dans la nuit. L’air était glacial. Finian eut un frisson et rentra se mettre au chaud à l’intérieur. Il était de bien meilleure humeur qu’au début de la soirée. Subitement, il repensa à sa visite chez Franny Maroney et eut un sourire en songeant aux paroles de sa petite-fille. Il était parti de chez elle persuadé que sa visite avait fait à la vieille dame plus de mal que de bien, mais, contre toute attente, elle y avait trouvé de l’apaisement. A cette heure, elle était peut-être même sur la voie de la réconciliation avec Dieu, après la mort de son mari.


      A moins que Julianne Maroney ne lui ait dit que ce qu’il souhaitait entendre. Mais il se remémora aussitôt l’ardeur avec laquelle elle avait servi ce pichet et l’énergie qu’elle avait déployée pour reprendre Andy de volée. Non, cette fille n’était pas d’une nature à proférer autre chose que ce qu’elle avait sur le cœur.


      Finian tira de sa bibliothèque un roman d’un auteur irlandais. Un peu d’air du pays, voilà ce qu’il lui fallait. Prendre un bain bien chaud, se plonger dans une bonne lecture, et oublier les intrus qui rôdaient dans les rues de Rock Point et d’Heron’s Cove.
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      Emma se laissa glisser confortablement dans un fauteuil devant la cheminée. Déjà, la maison réchauffée de Colin avait retrouvé une âme. Sur le chemin du retour depuis le port, il lui avait raconté la rencontre de Finian Bracken avec cet étranger. Avec une description aussi approximative, même s’il avait immédiatement appelé la police, leurs chances de le retrouver auraient été minces. Et, quand bien même ils l’auraient retrouvé, qu’auraient-ils pu lui reprocher? Après tout, il n’avait fait qu’adresser la parole à un prêtre sur la voie publique.


      Au moins, la description de Finian ne correspondait pas à Ivan. En revanche, il était moins certain qu’elle permette d’écarter les hommes qui avaient tenté de tuer Colin à Fort Lauderdale.


      Accroupi sur un genou, Colin s’employait à allumer un feu. Emma sentait de manière palpable toute la tension qui émanait de lui. La période qui suivait une mission d’infiltration imposait un repos strict, mais force était de constater que, pour lui, le sort en avait décidé autrement. En septembre, à peine était-il revenu de mission que sœur Joan se faisait assassiner. Et maintenant il rentrait à la maison pour y trouver quoi? De nouvelles complications liées au passé d’Emma.


      —Horner, Yuri et Boris n’ont pas pu disparaître comme ça, dit-elle. Nous finirons bien par leur mettre la main dessus. Ils savent que tu ne leur fourniras pas la moindre marchandise. Et ils savent aussi que le FBI est à leurs trousses.


      Il gratta une allumette dans un fagot enchevêtré sous le ventre d’une bûche.


      —La question est de savoir s’ils auront plus peur de nous ou de leur client lésé, répondit Colin. J’étais censé les amener jusqu’à un entrepôt que nous avions placé sous surveillance. La suite restait à improviser…


      —De toute façon, tu ne les aurais pas arrêtés avant d’avoir obtenu le nom de leur acheteur.


      —Sûrement pas. Et je veux aussi savoir qui les finance. Ces types sont des amateurs, des opportunistes.


      —Ce qui ne les empêche pas d’être prêts à tuer, répliqua Emma.


      Colin la considéra d’un air grave.


      —J’ai réussi à leur échapper, mais le prochain qui se mettra en travers de leur route n’aura peut-être pas autant de chance. Ils lui tireront une balle dans la tête et le jetteront par-dessus bord, comme ils avaient prévu de le faire avec moi.


      —Je sais. Nous voulons tous la même chose.


      Des brindilles se mirent à crépiter tandis que le feu prenait dans l’âtre.


      —Pete Horner et ses hommes savent que tu es un fédéral, poursuivit-elle. Mais ils ne connaissent pas ton nom et ne savent pas non plus où tu habites.


      Colin se leva et tira la porte de verre cerclée de cuivre qui fermait la cheminée.


      —Est-ce que ton ami Ivan aurait pu le leur apprendre?


      Emma décida que l’heure n’était plus aux tergiversations.


      —Ivan n’a pas l’habitude de dire grand-chose à qui que ce soit.


      —Est-ce qu’il s’est introduit dans la maison de Natalie Warren?


      —Nous devrions nous concentrer sur Pete Horner.


      —C’est ce que je fais, rétorqua Colin, les yeux rivés sur les flammes qui léchaient le flanc de la bûche et rougeoyaient dans l’âtre. Je n’aime pas abandonner une mission en cours de route.


      —Rien n’a été abandonné. L’unité a pris le relais. Nous avançons. Seulement, on voudrait toujours que ça aille plus vite.


      —Tu n’as pas croisé le nom de Bulgov, il y a quatre ans, lorsque tu enquêtais sur la disparition de la collection Rusakov?


      Emma secoua la tête.


      —Mon grand-père et moi avions acquis la conviction que c’était Renee Rusakov qui l’avait volée à Dmitri. Il ne lui restait plus qu’à décider des dispositions à prendre.


      —Donc une simple affaire personnelle, en somme, conclut Colin.


      —Exactement.


      Elle s’extirpa du fauteuil et s’assit sur le sol face à la cheminée, en étendant ses jambes alourdies par ses bottes. Elle fut tentée de les retirer, mais elle n’était pas sûre de rester.


      Colin demeurait debout, le regard fixé sur le feu.


      —J’adore cette période de l’année, déclara-t-elle. Les feuilles qui tombent, les nuits qui refroidissent. Nous serons à Thanksgiving avant d’avoir eu le temps de dire ouf.


      Il arracha avec peine son regard de la cheminée, comme si le fait de penser à autre chose que ses trafiquants d’armes en cavale lui coûtait un effort surhumain.


      —Où vas-tu passer Thanksgiving? demanda-t-il en s’asseyant sur le parquet à côté d’elle.


      —Je ne sais pas encore. Nous avions l’habitude de le fêter à Heron’s Cove. Si ça ne glissait pas trop, nous allions tous ensemble nous balader sur les rochers, faire le tour des bassins formés par la marée, observer les oiseaux. A cause de son dos, mon père ne peut plus faire ça, désormais. Et, cette année, ma mère et lui sont à Londres, grand-père est à Dublin. Cela fait des lustres qu’il n’a plus remis les pieds à Heron’s Cove.


      Emma se rendit compte que Colin s’était rapproché d’elle. A tel point que leurs hanches se frôlaient.


      —Et toi? poursuivit-elle.


      —J’ai toujours passé Thanksgiving à Rock Point.


      —Mais l’année dernière, à cette époque, tu étais déjà en train de remonter le réseau Bulgov.


      —Nous étions sur le coup, mais ce n’est qu’au printemps qu’il est devenu notre cible numéro un. Je n’avais atteint que la périphérie de son réseau, à ce moment-là.


      Il eut un court silence, le regard absent.


      —Bulgov est un charmeur. Un charmeur qui n’a pas le moindre respect pour la vie humaine.


      —Mais il est en train de passer aux aveux, non? dit Emma.


      —Pas suffisamment.


      —Et Pete Horner, quel genre d’homme est-il?


      —Un triste personnage sans conscience qui propose ses services de pilote là où le vent le pousse. Après avoir bourlingué pendant plusieurs années, il a cru tenir enfin l’opportunité de sa vie en apprenant l’arrestation de Bulgov.


      —Il pensait que tu le mènerais tout droit vers une cache d’armes, dit Emma, le regard absorbé par les flammes. Mais malheureusement tout ne s’est pas passé comme prévu. Lui et ses complices russes finissent par se méfier. Ils jugent qu’il est trop dangereux de faire confiance à un renégat du FBI et décident de t’éliminer. Mais tu réussis à t’échapper, et tu rentres chez toi pour tomber nez à nez avec Rusakov et tout ce tapage autour d’une collection russe d’Art nouveau.


      —En un mot, c’est à peu près ça.


      Emma sentit la morsure du feu sur son visage.


      —Colin, je ne veux pas te compliquer la vie. Je veux dire, rien que parce que je suis une Sharpe.


      —Trop tard, fit-il d’un ton soudain léger.


      Il balaya du regard la petite pièce aux poutres sombres, aux murs blancs et à la décoration sommaire, pour ne pas dire inexistante.


      —Mes parents ont toute la place qu’il faut à l’auberge pour Thanksgiving, mais je pourrais aussi bien organiser quelque chose ici. Elle n’est pas si petite, cette pièce, après tout.


      —C’est une très belle pièce.


      —Comment est-ce que tu la décorerais? Les murs, de quelle couleur les peindrais-tu? demanda-t-il.


      —Tu sais, pour moi, ce genre de choses n’a aucune importance…


      —Pour moi si. Tes goûts. Ce que tu veux. Qui tu es. Ça compte, pour moi.


      Il se tourna vers elle. Les flammes dansaient dans le reflet gris de ses yeux.


      —Tu ne pourras pas rester à Heron’s Cove une fois que les travaux seront réellement engagés. C’est déjà assez difficile comme ça aujourd’hui. Et puis, la maison sera différente, une fois terminée.


      —J’ai mon appartement à Boston.


      —Qui est très bien situé, d’ailleurs, mais à peine plus spacieux que ta chambre au couvent.


      Emma avait oublié qu’il avait visité les quartiers des novices, pendant l’enquête sur le meurtre de sœur Joan. Une bonne chose, d’ailleurs. Au moins, Colin n’avait pas à fantasmer sur ce qu’avait été sa vie de novice chez les Sœurs du Cœur Joyeux.


      Il croisa les jambes devant le feu crépitant.


      —Tu as déjà pensé à te chercher ta propre maison à Heron’s Cove?


      —Il y a déjà la maison de famille. Je peux y aller quand je veux.


      Elle promena un regard circulaire. Seuls les craquements du feu et le tic-tac du coucou grignotaient le silence.


      —Quant aux murs d’ici, je mettrais un blanc cassé. Ce serait très joli.


      —Mais ils sont déjà blancs.


      —Oui, mais ce n’est pas un blanc cassé. Et j’ajouterais de la couleur. Tu connais la règle d’or des décorateurs. Soixante pour cent d’une couleur principale, trente pour cent d’une couleur secondaire et dix pour cent d’une troisième couleur accentuée. Pour rehausser le tout.


      —Désolé, mademoiselle, j’ignorais la règle d’or des décorateurs.


      —Tu n’as pas vraiment de couleur accentuée. Mais c’est une belle pièce, Colin. Solide, comme toi.


      —Solide et facile à vivre, c’est ça?


      Elle eut un sourire et laissa flotter son regard vers le feu.


      —Tu n’as jamais imaginé ce que serait devenue ta vie si tu étais resté pêcheur de homards?


      —Je pourrais être comme Andy, briseur de cœurs sur toute la côte du Maine.


      —Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      —Je sais.


      Il se leva, fixa le feu un instant, puis ramena le regard sur elle.


      —Le truc, Emma, c’est que je veux tout savoir sur toi. Pas de cachotteries. Je te veux tout entière avec moi.


      Elle bascula la tête en arrière et le toisa des pieds à la tête. Il était tellement, sexy, tellement intense, qu’elle en eut la gorge serrée.


      —Et toi, demanda-t-elle en se levant à son tour. Est-ce que je sais tout sur toi?


      —Que veux-tu savoir de plus? répondit-il avant de s’empresser de changer de sujet. Alors, dites-moi un peu, sœur Brigid? Vous arrive-t-il de perdre votre calme et de lancer des assiettes à travers la pièce?


      —Pourquoi cette question? Aurais-tu l’intention de mettre mes nerfs à l’épreuve?


      —Voyons voir… Tu as des liens personnels avec cette affaire.


      —En effet, reconnut-elle. Pete Horner et ses hommes ont failli te tuer.


      Colin inclina la tête et scruta son regard.


      —Ce n’est pas de ça que je parle. Tu as prévenu ton frère et ton grand-père. Tu as envoyé Lucas à Londres pour qu’il enquête sur Tatiana Pavlova.


      —Ce qui est parfaitement logique. Elle est venue jusqu’ici parce qu’elle est inquiète à propos d’une collection qui implique un ancien client de la Sharpe.


      —Rusakov, Alexander et Tatiana Pavlova sont russes. Alexander t’a refilé un tuyau qui t’a permis de me retrouver, et aujourd’hui ils sont tous là, dans le Maine, avec toi.


      Colin ne plaisantait plus. Il parlait d’une voix grave, contenue, le regard fixe.


      —Et incidemment il se trouve que toi et moi couchons ensemble, poursuivit-il.


      —Oui. Mais encore?


      —Et là, je ne t’énerve toujours pas, Emma? Si tu avais un vase à portée de main…


      —Je ne te cache rien du tout.


      —Pourtant, tu l’as fait, il n’y a pas si longtemps.


      —Tu veux dire, pour Ivan? s’enquit-elle. Il me semble que tu as des sources confidentielles, toi aussi, non? Tu disparais pendant des semaines sans dire un mot à personne en rentrant. Même moi, je ne sais quasiment rien de tes missions d’infiltration.


      —A juste raison, argua-t-il.


      —Et c’est à juste raison que je ne t’ai pas parlé d’Ivan.


      —Emma, même si tes amis russes n’ont rien à voir avec un trafic d’armes, la dernière des choses dont j’ai besoin est qu’ils viennent fouiner dans ma vie.


      Elle prit une courte inspiration.


      —Ça, oui, je te l’accorde. Mais j’ai tenu Yank et l’unité informés en temps et en heure. Et toi aussi, ajouta-t-elle, soudain partagée entre des émotions contradictoires. Tu es libre de me croire ou non, Colin. C’est à toi de voir.


      Mais lui n’était pas disposé à lâcher le morceau.


      —Il va falloir que tu fasses un choix, Emma. Que tu décides qui tu es. Une Sharpe, un agent du FBI, une ancienne nonne? Mon amante?


      —Je suis tout ça à la fois.


      —C’est peut-être justement ça, le problème.


      —Je n’avais pas pensé que cela te poserait un problème, répondit-elle sèchement.


      Cette fois, il l’avait touchée. Elle était en colère et blessée.


      Elle traversa la pièce, espérant à demi que Colin la retiendrait, mais il n’en fit rien. Elle tira la porte et lui lança un regard par-dessus l’épaule.


      —Je vais y réfléchir. Repose-toi. Reste avec ta famille.


      Un sourire effleura les lèvres de Colin.


      —Tu vois, finalement, que tu as envie de casser quelque chose.


      Elle sortit de la maison avant de lui donner raison.


      ***


      Saisie par l’air glacé, Emma oublia sa colère aussi vite qu’elle était montée, et frissonna tout en descendant l’allée. Tout à coup, elle se sentit infiniment seule. Colin était en pétard contre elle et toute sa famille était éparpillée entre Londres et l’Irlande. Bien sûr, elle avait quelques amis, y compris plusieurs sœurs du couvent, et une équipe, à Boston, sur qui elle pouvait compter, mais c’était différent.


      Elle jeta un œil derrière elle, en direction de la maison de Colin. Elle n’aurait jamais dû se laisser pousser à bout de la sorte. Mais il l’avait fait exprès. Lui aussi était à bout. L’histoire de cet inconnu qui avait accosté Finian Bracken en sortant du Hurley’s l’avait plongé dans une humeur noire. Il ne supportait pas l’idée que ses amis et sa famille puissent être pris pour cibles, même par un Russe fortuné qui ne faisait probablement qu’appliquer le sage proverbe: Garde tes amis près de toi, et tes ennemis encore plus près.


      Pour tout dîner, elle avait avalé une assiette de soupe, quelques crackers, un petit pain et du whisky. Un peu léger. Elle aurait pu filer chez Lucas et faire une razzia sur son réfrigérateur, mais elle n’avait pas vraiment faim.


      A vrai dire, les questions et les piques de Colin avaient fini par l’éprouver. Et puis, elle avait revu Dmitri et Ivan, et reparlé avec Natalie et Tatiana du sort de cette fameuse collection. Tous ces événements l’avaient brusquement ramenée quatre ans en arrière, à cette époque délicate qu’elle avait connue entre le couvent et le FBI. Tout à coup, les questions et les doutes l’assaillaient. Avait-elle vraiment fait le bon choix en quittant la Sharpe Fine Art Recovery?


      Le pick-up de Mike Donovan apparut au coin de la rue en pétaradant, et s’arrêta devant elle, tous feux allumés. Il baissa sa vitre.


      —Salut, Emma! Que fais-tu dehors comme ça, dans le froid?


      —Rien, je…


      Elle eut une hésitation, lui adressa un sourire forcé.


      —Je rentre à Heron’s Cove, annonça-t-elle enfin.


      Une main sur le volant, Mike eut un sourire en coin.


      —Colin est comme un lion en cage, c’est ça? Je l’ai bien vu lorsque nous étions au Hurley’s. Tu ne cherchais pas un homme parfait, j’espère.


      Elle enfouit ses mains dans les poches, espérant y trouver un peu de chaleur.


      —Lui et moi, je ne suis pas sûre que ça puisse marcher, reconnut-elle, regrettant déjà ses mots. Mais peu importe. C’est ton frère. Oublie ce que je viens de dire.


      —Justement. Je suis bien placé pour savoir quel parfait crétin il peut être, à ses heures. Chez les Donovan, nous mettons un certain temps à accorder notre confiance. Toutes les femmes ne sont pas prêtes à l’accepter.


      —Tous les quatre, vous êtes si différents, et pourtant…


      —Et pourtant nous sommes toujours là en cas de besoin.


      Mike fit un signe de tête en direction de la maison.


      —Avant de rentrer à Heron’s Cove, tu diras à mon imbécile de frère que j’ai ramené Finian Bracken chez lui et que j’ai fait le tour du presbytère. Tout va bien à StPat’.


      —Tant mieux. Mais tu devrais peut-être le lui dire toi-même?


      Il planta ses grands yeux noirs dans les siens.


      —En tant qu’homme des cavernes, je suis le dernier à pouvoir donner des conseils en matière d’amour, mais franchement, vous deux, arrêtez de compter les points.


      —Quoi?


      —Tu m’as très bien compris. Arrêtez de compter les points.


      Elle se tut un instant.


      —Toi aussi, Mike, tu peux être un vrai crétin quand tu veux.


      Il lui sourit à pleines dents.


      —Mais vous avez de la ressource, agent Sharpe. Vous devriez pouvoir lui tenir tête. Tu sais t’y prendre avec lui, fit-il avec un clin d’œil. Et quelque chose me dit que lui aussi sait comment s’y prendre avec toi.


      A ces mots, il remonta sa vitre et disparut dans la nuit, laissant à Emma le soin de passer le message à Colin. Peut-être serait-il rassuré de savoir que son ami était en sécurité. De savoir aussi que son frère aîné allait bien et que tout était en ordre à Rock Point.


      —Et peut-être ne fais-tu que te chercher une bonne excuse pour y retourner, murmura-t-elle.


      Sa colère s’était complètement dissipée. Au fond, Colin était un homme franc et direct, qui détestait les embrouilles, mais qui avait aussi un certain sens de l’humour. Il était loyal, terre à terre, à l’aise avec les gens et bien dans sa peau. Il venait de vivre une véritable épreuve et considérait qu’il avait bâclé l’issue de sa mission. A ses yeux, avoir échappé à la mort, ce vendredi soir, à Fort Lauderdale, n’était en aucun cas un résultat satisfaisant.


      Dans ces conditions, il n’était pas rentré à la maison pour se contenter de faire du kayak et de déguster des taoscáns de whisky. Dans sa tête, sa mission n’était pas terminée, et il entendait la mener jusqu’à son terme. C’est pourquoi il restait chaque minute en alerte, alors que tout ce dont il avait besoin était de décompresser.


      Emma rebroussa chemin et remonta l’allée jusqu’aux marches de l’entrée. Colin avait laissé la porte déverrouillée. Elle entra. Le salon baignait dans la chaleur douillette du feu de cheminée. Colin n’était pas là. Elle avança jusque dans la cuisine et le trouva décapsulant une bouteille de Smithwick’s au-dessus de l’évier.


      —Elle est meilleure en Irlande, déclara-t-il.


      —Je viens de voir Mike.


      —Il m’a envoyé un message. Il paraît que je dois bien me tenir.


      —C’est lui le plus grand; il doit avoir raison, dit-elle avec un sourire.


      Colin avala quelques gorgées de bière, puis posa sa bouteille sur le comptoir et se planta devant Emma. Tout près d’elle. Il caressa ses cheveux.


      —Tu as peur que Yank perde confiance en toi. Je sais ce que c’est, Emma. A moi aussi, ça m’est arrivé.


      —Si c’est le cas, c’est le dernier de mes soucis.


      —Si Yank n’avait plus confiance en toi, il aurait déjà appelé ton grand-père pour qu’il te trouve un poste. Il ne se contenterait pas de te virer de son unité. Il s’arrangerait pour que tu quittes le FBI. Ce n’est pas un problème de foi ou de confiance…


      —Alors de quoi? D’aptitudes? De compétences?


      —Le problème, c’est de savoir qui tu es.


      —Une Sharpe, répondit-elle du tac au tac.


      —Même si Yank savait, pour Rusakov et Alexander, il ne s’attendait pas nécessairement à les voir débarquer à Heron’s Cove. Si jamais ils ont des idées derrière la tête ou qu’il arrive quoi que ce soit parce qu’ils sont là, c’est Yank qui paiera les pots cassés.


      —Je comprends. Mais d’un autre côté, si je n’avais pas trouvé où tu étais, à l’heure qu’il est, tu serais mort. Horner et ses hommes continueraient leur trafic sans être inquiétés, et nous n’en saurions pas autant que ce que nous savons aujourd’hui.


      —Attends un peu, riposta-t-il en lui posant un index sur le menton. Petite rectification. Je ne serais pas mort. J’ai réussi à m’échapper tout seul des griffes de ces salopards. L’équipe tactique m’a juste ôté le plaisir de les revoir si jamais ils décidaient de faire demi-tour.


      Elle ne put réprimer un sourire.


      —Quelle suffisance, agent Donovan…


      —Les faits sont les faits, affirma-t-il avec un bref sourire. Dis-moi, Emma, Ivan était-il là-bas?


      —S’il y avait été, il n’aurait pas laissé ces types te tuer. Cela t’aurait évité de sauter par-dessus bord.


      —Je vois ça d’ici. Ton ancien béguin volant au secours de ma misérable vie. Merci, mais j’aurais encore préféré tenter ma chance avec les serpents et les alligators, déclara-t-il, mi-figue mi-raisin, tout en glissant ses doigts dans ses cheveux. As-tu commis une erreur en lui accordant ta confiance?


      —Tu es vivant. Ça, ça n’est pas une erreur. Pour le reste, je doute qu’il faille voir dans l’arrivée d’Ivan à Heron’s Cove autre chose qu’une simple coïncidence avec ton retour.


      —Tu sais, ce jour-là n’a été qu’un jour comme les autres, pour moi, dit-il.


      Il glissa ses mains sur sa nuque, l’attira contre lui, le regard grave.


      —Tu te vois exerçant le même métier avec une ribambelle de bambins?


      Sa question la prit au dépourvu.


      —Dans l’absolu, oui. Pourquoi pas? Je suis analyste. Je passe le plus clair de mon temps dans un bureau. Ce n’est pas comme si j’étais sur le terrain. Pour ce qui est des enfants, il faudrait déjà qu’il y ait un homme dans ma vie.


      —Il y en a un.


      Il approcha ses lèvres des siennes.


      —Il y en a un, répéta-t-elle. Tu penses à fonder une famille?


      —Peut-être. Je sais exactement où je vais lorsque je suis sur le terrain, mais avec toi j’avance toujours à l’aveuglette. Est-ce la peur de compter un homme dans votre vie qui vous a poussée vers le couvent, sœur Brigid? Ou peut-être celle d’avoir des enfants?


      —Ce n’était pas de la peur. Je n’essayais pas de fuir le monde. J’allais vers une vie nouvelle.


      Elle leva une main, promena un doigt sur le contour de sa mâchoire.


      —Ou, du moins, je le croyais. C’est ce que le noviciat m’a permis de comprendre.


      Il prit ses doigts dans sa main, plongeant son regard dans ses yeux.


      —Je crois que j’ai encore envie de te prendre dans mes bras et de te lever du sol.


      —Ce serait pas mal. Non, ce serait parfait.


      Il passa un bras autour de sa taille.


      —Voilà qui est fait.


      —On ferait peut-être mieux de monter tous les deux sur nos jambes, dit-elle dans un sourire. Tu devrais garder ton énergie pour autre chose.


      —Tu essayes de me ménager, Emma?


      —Ou peut-être ai-je peur de tomber dans les escaliers? répliqua-t-elle en riant.


      Sa chambre était froide lorsqu’ils y pénétrèrent, mais leur peau était déjà chauffée lorsqu’ils se glissèrent entre les draps. Colin simula un frisson exagéré et la serra contre lui.


      —Je ne connais pas de meilleur moyen pour se réchauffer.


      Emma enroula ses bras autour de lui, sentit le galbe de ses muscles bandés dans son dos, le long de ses hanches.


      —Moi non plus, parvint-elle à chuchoter.


      —Et dire que tu voulais me jeter un vase à la figure!


      Une lueur espiègle scintilla dans ses yeux tandis qu’il se glissait sur elle dans la demi-obscurité.


      —Tu peux lâcher prise lorsque tu es avec moi, Emma. Tu penses beaucoup. Beaucoup trop. Dis-moi à quoi tu penses.


      —Et toi? A quoi penses-tu, maintenant?


      Il eut un sourire.


      —Moi, je suis un homme simple, répondit-il en posant ses lèvres sur les siennes. Je ne pense qu’à te faire l’amour.
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      Lucas aperçut Ursula Finch à travers l’effervescence du hall de l’hôtel. Attablé devant son petit déjeuner dans le restaurant attenant, il avait terminé ses œufs, ses scones et son jambon, mais n’avait pas encore arrêté son programme pour la journée. On dirait que ça va commencer par un petit entretien avec MlleFinch, se dit-il en prenant la direction du hall. Il passa devant un trio d’hommes d’affaires. Son treillis, son pull noir et ses chaussures éculées détonnaient cruellement avec leurs costumes hors de prix. Ursula portait encore un tailleur noir, avec une jupe qui lui tombait juste sur le genou, mais aussi des talons rouges à donner le vertige. Elle avait au bras un grand fourre-tout noir en cuir, dont il se demanda si elle n’y avait pas glissé une paire de baskets quittées juste avant d’entrer dans l’hôtel. Décidément, cette femme ne lui revenait pas.


      —Excusez ma visite impromptue, dit-elle alors qu’il arrivait à elle. J’allais au travail et je me suis arrêtée en chemin.


      —Aucun problème. Ravi de vous voir. Que se passe-t-il?


      —J’ai vérifié nos registres.


      Elle posa son sac sur un fauteuil, à l’écart de l’agitation du hall. Ses cheveux, soigneusement tirés en arrière, et chaque détail de son apparence dénotaient une femme parfaitement sous contrôle. Pourtant, Lucas crut percevoir en elle une tension évidente.


      —Voulez-vous vous asseoir un moment? suggéra-t-il.


      Elle secoua la tête.


      —Je ne peux pas rester longtemps. Je voulais juste vous dire que Tatiana a réalisé un certain nombre de commandes pour nos clients russes, et qu’aucune d’entre elles ne présente d’irrégularité particulière. Tous les Russes ne sont pas des criminels, vous savez.


      —Bien sûr, répliqua Lucas d’un ton calme. Et je suppose que toutes ces commandes apparaissent dans vos registres?


      Ursula eut une courte hésitation.


      —Je n’ai aucune raison de penser le contraire.


      —Ursula…, fit Lucas.


      Il jeta un bref coup d’œil de côté, puis la fixa droit dans les yeux.


      —Je crois que vous en savez plus que vous ne le dites, à propos de Tatiana. Ou peut-être que vous suspectez simplement certaines choses dont vous n’êtes pas certaine? Dans tous les cas, il est temps de me raconter ce qui vous tracasse. Pour le bien de votre associée et pour le vôtre.


      —C’est une femme adorable. Une femme au grand cœur. Et au fort caractère, aussi. Elle se rebelle contre tellement de choses…


      Ursula baissa les yeux.


      —Je ne voudrais pas la voir souffrir.


      —Contre quoi se rebelle-t-elle?


      —Son passé, dit Ursula tout en tripotant d’un doigt la lanière de son sac, manifestement mal à l’aise. Du moins, c’est ce que je crois savoir, car elle évoque rarement sa vie en Russie et, lorsqu’elle le fait, ce n’est que pour aligner quelques généralités. Elle a été élevée par ses grands-parents. Sa mère était artiste. Elle a perdu la vie dans un accident de voiture lorsque Tatiana était bébé. Quelque chose comme ça.


      —Et son père?


      —Elle ne l’a jamais connu. Enfin, c’est ce qu’elle m’a dit.


      Ursula se redressa, comme si elle venait de se résoudre à lui faire une confession et qu’il lui tardait désormais d’en avoir fini au plus vite.


      —Il y a eu cet incident, reprit-elle. C’était il y a quelques mois, fin juin ou début juillet… Un homme était ici. Un Russe. Grand, très athlétique. Je veux dire, pas seulement quelqu’un qui s’entretient, comme vous et moi. Ce type…


      Elle eut un imperceptible frisson.


      —J’ai pensé qu’il devait être une sorte de garde du corps, un soldat. Quelque chose de ce genre.


      —Un officier de police, peut-être?


      —Non. Je ne pourrais pas le jurer, évidemment. Je ne sais pas qui c’était, mais non. Je ne dirais pas un officier de police. Tatiana le connaissait. Elle semblait contente de le voir, mais surprise, et même un peu embarrassée.


      —Elle ne vous l’a pas présenté? demanda Lucas.


      Ursula secoua la tête.


      —J’étais dans l’arrière-salle. Je suis allée à sa rencontre lorsque je l’ai vu entrer, mais j’ai rapidement compris qu’il s’agissait d’une visite personnelle, et je suis retournée à mes affaires. Il n’est resté que quelques minutes. Je ne vous en ai pas parlé hier parce que je n’y ai pas pensé, et aussi parce que, pour être honnête, j’estimais que cela ne vous regardait pas. Et, d’ailleurs, je n’en suis toujours pas vraiment convaincue. Désolée d’être aussi directe, monsieur Sharpe.


      —Ne vous excusez pas. Mais quelle raison vous a finalement décidée à venir m’en parler?


      —J’ai eu Tatiana au téléphone, hier soir. C’est moi qui l’ai appelée.


      Ursula empoigna son sac et le cala nerveusement sous son épaule.


      —Elle n’était pas elle-même, vous comprenez. Je m’inquiète à son sujet.


      —Lui avez-vous dit que j’étais venu à la boutique?


      —Oui, mais elle était déjà bouleversée avant que je ne lui en parle. Il y a quelque chose qu’elle ne me dit pas. C’est d’ailleurs la sensation que j’ai eue dès la première fois qu’elle m’a parlé de ce voyage aux Etats-Unis. Je la connais, Lucas. Je comprends qu’elle ne veuille pas parler de son passé, que ce soit compliqué, qu’elle ait grandi dans une époque de grand chambardement, mais aujourd’hui elle s’est construit une vie stable et excitante, ici.


      —Je vois, dit Lucas.


      Ursula sembla rassérénée.


      —Elle a quitté Londres si précipitamment… En partant, elle m’a laissé une clé de son appartement, au cas où j’aurais besoin d’y aller pendant son absence. Pour arroser ses plantes ou vérifier je ne sais quoi.


      Elle balaya du regard le hall de l’hôtel en pleine agitation, dévisagea le portier avec méfiance, comme s’il allait appeler la police pour la faire arrêter, et plongea une main dans la poche de son sac. Elle en ressortit un jeu de clés qu’elle tendit à Lucas.


      —J’ai une journée très chargée aujourd’hui. Peut-être pourriez-vous y faire un saut à ma place?


      Il se saisit des clés.


      —Avec plaisir.


      —J’ai confiance en vous, Lucas.


      —A juste raison. Je suis un honnête homme.


      Constatant avec dépit que sa remarque la laissait parfaitement de marbre, il enchaîna.


      —Je rapporterai les clés à la Firebird dès que j’aurai terminé.


      —Remettez-les-moi en main propre, dit-elle en esquissant un timide sourire. Bien… Alors, à plus tard.


      Apparemment quelque peu soulagée, Ursula tourna les talons, traversa le hall sans se retourner et quitta l’hôtel. Lucas appela l’ascenseur et regagna sa chambre. Un coup d’œil sur son plan de Londres. L’appartement de Tatiana se trouvait à une distance de marche raisonnable, et la journée s’annonçait encore splendide. Il fit son sac et se mit en route, sans toutefois passer par l’accueil pour régler sa note.


      Le jour n’était pas encore levé à Heron’s Cove. Il appellerait Emma plus tard. La description qu’Ursula lui avait faite de ce visiteur russe venu trouver Tatiana à la Firebird méritait qu’on s’y intéresse, mais ne justifiait tout de même pas de tirer sa sœur du lit.


      Quel que fût le lit dans lequel elle se trouvait, d’ailleurs, se dit-il avec un sourire en coin.


      Il trouva la rue sans se perdre et —il en était à peu près sûr— sans se faire suivre. Il n’était pas expert en filature, évidemment, mais après avoir quitté les trottoirs bondés de Park Lane, si quelqu’un, bien ou mal intentionné, avait suivi la même direction que lui, il s’en serait forcément rendu compte. L’appartement de Tatiana se situait au deuxième étage d’une coquette maison d’angle, avec des jardinières de lierre suspendues aux fenêtres et une porte rouge vif rehaussée d’une poignée en laiton rutilante.


      Pas de concierge. Muni du jeu de clés qu’Ursula lui avait remis, Lucas pénétra dans le vestibule étriqué et monta l’escalier jusqu’à l’appartement de Tatiana. Il ne croisa personne et referma la porte derrière lui.


      Au premier coup d’œil, il constata que Tatiana n’était pas plus ordonnée chez elle qu’elle ne l’était au travail.


      L’appartement était petit, mais baigné d’une lumière généreuse et décoré de meubles hétéroclites. Un tapis blanc s’étendait sur presque tout le parquet. Accroché au mur principal, un miroir doré surmontait un canapé, également blanc, enseveli sous une nuée de coussins aux couleurs et aux textures savamment accordées. Sur une vieille console restaurée s’entassaient une multitude de livres russes. Des contes de fées, des fables, des contes populaires, des légendes et toutes sortes de récits tirés de la mythologie.


      Au-dessus du bureau s’ordonnaient des photographies noir et blanc de l’Exposition universelle de 1900 à Paris. L’événement avait célébré le passage au nouveau siècle et avait couronné l’avènement de l’Art nouveau. La Ville lumière s’était parée pour l’occasion de milliers de bulbes électriques, y compris, et pour la toute première fois, jusqu’au sommet de la tour Eiffel. L’exposition avait en outre marqué les esprits, pour avoir réuni en un même lieu les artistes et artisans du luxe les plus en vogue. On y avait vu défiler de véritables légendes vivantes telles que Carl Fabergé, Louis Comfort Tiffany, René Lalique, Henri Vever ou encore Siegfried Bing, qui avaient baptisé ce mouvement furtif et néanmoins fondateur du nom d’une échoppe parisienne, la Maison de l’Art nouveau. Manifestement, Tatiana s’était inspirée de leur travail pour développer son approche et créer son propre style.


      Il régnait entre ces murs une pagaille telle que Lucas aurait été bien incapable de dire avec certitude que l’endroit n’avait pas été mis à sac. Cela dit, il ne remarqua aucun signe patent de cambriolage ou d’intrusion. Ursula aurait certainement pu donner les clés à quelqu’un d’autre ou venir y faire un saut elle-même avant de les lui confier, mais quelque chose lui disait qu’elle n’en avait rien fait. Elle lui avait semblé sincèrement tiraillée entre l’envie de venir en aide à Tatiana et celle de préserver leur luxueuse boutique des ennuis où son associée s’était peut-être fourrée.


      Il se pencha sur le bureau. Des piles d’esquisses, d’enveloppes, de blocs à dessin et de feuilles volantes débordaient des casiers superposés.


      Lucas fit une longue grimace. Il lui faudrait des heures pour fouiller ne fût-ce que le bureau.


      Il passa à la chambre, suffisamment vaste pour accueillir une table de chevet, un lit double et un large cadre en fer laqué de blanc. Etonnamment, le lit était fait avec soin. Sur le couvre-lit en lin étaient parsemés plusieurs coussins décoratifs, dont l’un affichait un gros cœur vermeil sur fond blanc. Une série de poupées russes s’alignaient sur l’appui de fenêtre.


      Lucas remarqua la pile de magazines amassés pêle-mêle sur la table de chevet et le tas de linge amoncelé à même le sol, au pied du lit. Il fouilla du regard le placard. Une dominante d’orange, de cuivre, de bleu foncé et de turquoise. Très peu de noir, en revanche, mais un désordre inextricable.


      Il ferma la porte et passa à la salle de bains. Un lavabo perché sur un piédestal accueillait une infinité de flacons et de tubes en tous genres. Sur une barre fixée au mur avaient été jetées au hasard plusieurs serviettes blanches, tandis qu’une famille de canards en plastique défilait à la queue leu leu sur le rebord de la baignoire.


      Comment une femme qui hébergeait dans sa salle de bains une batterie de canards en plastique pouvait-elle représenter une menace pour quiconque?


      Lucas regagna le salon et traversa la pièce pour atteindre la cuisine attenante. Le soleil filtrait à travers un voilage tendu sur une double fenêtre qui donnait sur la rue. Les murs, les plans de travail et les placards blancs contrastaient avec les torchons et les étagères pourpres. Face à lui, des illustrations de contes russes étaient accrochées au-dessus d’une série de pots en cuivre.


      La table se noyait sous une avalanche d’articles tirés d’internet et imprimés. Lucas se mit à les feuilleter. Son sang ne fit qu’un tour lorsqu’il constata qu’ils traitaient tous de Dmitri Rusakov et de Vladimir Bulgov. Une ancienne une du Los Angeles Times titrait même en grosses lettres sur l’arrestation de Bulgov, en juin, et sur les divers chefs d’accusation.


      Lucas repensa à la visite de ce Russe dont Ursula lui avait parlé. Un homme de Bulgov serait-il venu avertir Tatiana? Lui aurait-il parlé de l’arrestation de Bulgov? Etait-il venu la menacer?


      Bon sang, qui était donc cette Tatiana? Une ancienne amante de Bulgov? Une amie? Une parente? L’un des nombreux ennemis que comptait le trafiquant d’armes tristement célèbre?


      Et qu’est-ce que Dmitri Rusakov venait faire dans tout ça? Les coupures de presse avaient principalement trait à l’empire qu’il s’était construit dans le secteur de l’énergie, et à sa vie personnelle. D’après ce que Lucas pouvait en lire, l’homme d’affaires russe n’avait fait l’objet d’aucune arrestation et n’était suspecté d’aucune malversation. Certaines de ses décisions stratégiques suscitaient la controverse et lui valaient de se retrouver fréquemment aux prises avec la sphère politique, mais rien de plus.


      Lucas continua d’éplucher les coupures de journaux dispersées sur la table. Peut-être Tatiana avait-elle des comptes à régler avec ses compatriotes?


      Il tomba sur un bloc à dessin qu’il ouvrit, découvrant des poupées gigognes croquées au crayon. Lucas reconnut sans peine le style unique de Tatiana. Soudain, un détail attira son attention. Une inscription griffonnée en bas d’une page et soulignée plusieurs fois. Vladimir Bulgov les veut pour le 1 er juillet! ! ! ! !


      Comme un mémo de rappel pour s’assurer de terminer dans les temps.


      Au 1erjuillet, Vladimir Bulgov avait déjà été arrêté sur le sol américain et croupissait dans une cellule.


      Dans ce cas, quand avait-il passé commande à Tatiana d’une série de poupées russes?


      Bonne question, se dit Lucas en refermant le bloc à dessin. Il ferma à clé, redescendit l’escalier et rentra à pied à son hôtel. Ursula Finch était-elle au courant du travail que réalisait Tatiana pour Bulgov? Lui avait-elle remis les clés dans l’espoir qu’il le découvrirait par lui-même, sans qu’elle ait à le lui révéler?


      Il décida de faire un détour par la Firebird Boutique. Il était tellement préoccupé par ce qu’il venait de trouver chez Tatiana qu’il en oublia de vérifier qu’il n’était pas suivi. Il s’arrêta à un carrefour très fréquenté et promena un regard circulaire.


      A quelques mètres, un homme au crâne rasé s’arrêta et s’accroupit, comme pour refaire son lacet. Il était en costume et ressemblait davantage à un banquier qu’à un truand, mais Lucas eut la conviction qu’il s’agissait du même type que celui qu’il avait vu à la sortie du pub et devant son hôtel. Cependant, vu sa position, il était impossible de bien distinguer son visage sans risquer d’attirer l’attention sur lui.


      La main sur son téléphone, prêt à alerter la police londonienne si nécessaire, Lucas traversa brusquement la rue, manquant de se faire renverser par un taxi, dont le chauffeur ulcéré l’invectiva copieusement par sa fenêtre entrouverte.


      D’un pas rapide, il coupa à travers un square et s’engouffra dans la première rue. Il se retourna. Personne derrière lui. Aucun signe de l’homme qu’il avait repéré, ni de personne d’autre, d’ailleurs.


      Les vitrines chics de Mayfair défilaient sous ses yeux sans qu’il les reconnaisse. Il ne manquerait plus qu’il se soit perdu! Heureusement, grâce à un sens de l’orientation honorable, il finit par tomber sur la Firebird Boutique.


      Ursula Finch lui ouvrit la porte en personne, mais ne sembla pas particulièrement ravie de le voir.


      —Je ne m’attendais pas à vous revoir si vite, dit-elle. Etes-vous allé à l’appartement de Tatiana?


      —J’en viens tout juste.


      Il lui remit les clés tout en la suivant dans l’élégant salon d’exposition.


      —Vladimir Bulgov a commandé un jeu de poupées russes à Tatiana, vous étiez au courant?


      —Oui, répondit Ursula d’une voix étranglée.


      —Est-il client de la Firebird?


      —Non. Absolument pas, protesta-t-elle avec énergie derrière son comptoir. Il s’agissait d’un arrangement ponctuel entre lui et Tatiana.


      —Et vous avez donné votre aval?


      Ursula opina discrètement.


      —Je suis sûre qu’à cette époque Tatiana était loin de se douter qu’il s’agissait d’un… Enfin, d’un gangster. Moi, en tout cas, je l’ignorais. Mais dès le départ il m’a fait une mauvaise impression. Les gens disent qu’il est charmant mais, moi, il m’a prise à rebrousse-poil d’entrée de jeu. A commencer par le moment où il s’est encadré dans la boutique avec ses gardes du corps… Il est vrai que ce n’est pas inhabituel vu notre clientèle fortunée, mais eux étaient…


      Elle hésita, fit tourner nerveusement l’anneau en argent qu’elle portait autour de son doigt.


      —Je crois qu’ils ne voulaient pas être là, ou qu’ils voyaient d’un mauvais œil que leur patron soit venu jusqu’ici en personne. Mais ils n’ont pas dit un mot. Je vous explique juste mon impression.


      —Pourquoi des poupées russes?


      —Ça, je l’ignore. Tatiana ne m’a jamais donné aucune précision, et je n’en ai pas demandé. Cela ne me regardait pas.


      —A-t-elle travaillé dessus ici, dans son atelier? Les a-t-elle terminées?


      Elle poussa un long soupir, évitant le regard de Lucas, et promena une main impatiente sur le comptoir, manifestement pour se donner une contenance.


      —Oui, Tatiana a travaillé sur ce projet ici et, oui, elle a terminé les poupées. Elles sont incroyables, d’ailleurs — probablement l’un de ses travaux les plus achevés. M.Bulgov n’est jamais venu les chercher, évidemment, puisqu’il s’est fait arrêter.


      —Tatiana avait-elle terminé les poupées avant son arrestation?


      —Je crois que oui. Elles sont sous clé dans son atelier.


      —Quand est-il venu ici pour la dernière fois?


      —En avril. J’ai vérifié la date hier soir, dit-elle en levant les yeux vers lui. Au cas où vous me le demanderiez.


      —Et vous avez choisi de me laisser le découvrir par moi-même.


      —Ma position est assez inconfortable, à vrai dire. Vous l’annoncer moi-même serait revenu à m’impliquer plus que je ne le suis réellement. Or, je n’ai rien à voir dans toute cette histoire. Rien du tout.


      Ce disant, elle se raidit, affectant de nouveau un air compassé.


      —Je suis sûre que vous comprenez.


      Oui, Lucas comprenait. Du moins, à peu près.


      —Je sais que c’est difficile pour vous, Ursula, mais j’ai besoin de comprendre tous les tenants et les aboutissants de cette histoire.


      Sa gêne sembla se dissiper quelque peu. Elle parut moins sur la défensive.


      —Vous aimeriez bien vous dire que vous avez flairé un gros gibier, n’est-ce pas? Mais Tatiana est une designer, Lucas. Elle n’a aucun lien avec le crime organisé de Russie ou d’ailleurs. Je parie même qu’elle n’a jamais vu une arme, mis à part les dagues russes médiévales et ce genre d’objets anciens.


      Après avoir vu son appartement, Lucas lui non plus ne pouvait imaginer Tatiana impliquée dans un quelconque trafic d’armes international.


      Ursula prit une mine renfrognée et fit un pas vers Lucas.


      —Si je peux me permettre, on serait d’ailleurs en droit d’attendre du FBI qu’il se préoccupe davantage de l’intérêt que Bulgov portait aux lance-missiles plutôt qu’aux poupées gigognes.


      —Et Dmitri Rusakov? demanda Lucas. Tatiana a-t-elle eu affaire à lui?


      —Je crains de ne rien savoir de lui, mis à part son nom. Ce n’est pas un client, et il n’était pas avec M.Bulgov lorsque ce dernier est venu voir Tatiana. En tout cas, pas que je sache.


      D’un signe de tête, Lucas désigna l’escalier.


      —J’aimerais monter et jeter de nouveau un coup d’œil à son atelier, dit-il sur un ton péremptoire.


      Ursula soupira d’un air résigné et le conduisit jusqu’à la pièce désordonnée où Tatiana passait le plus clair de son temps.


      —Cette fois, je vais tout repasser au peigne fin, annonça Lucas, une main sur le bord de sa table de travail.


      —Faites ce que vous avez à faire.


      Ce disant, elle croisa les bras et se mit à faire les cent pas, manifestement impatiente, voire nerveuse — peut-être même un brin en colère.


      —J’ai toute confiance en Tatiana, reprit-elle. Quoi que vous trouviez, j’espère que cela permettra de dissiper vos doutes à son égard.


      —Je ne suis pas suspicieux. J’ai juste besoin de comprendre ce qui se passe.


      —Je n’aime pas passer pour une cafteuse.


      —Je l’ai bien compris, rassurez-vous.


      Lucas considéra la table de travail d’un œil circonspect, sans savoir par quel côté commencer. Son œil se posa sur un pendentif en forme de rossignol. Entortillé sur le couvercle d’un petit écrin laqué, il scintillait de pierres précieuses.


      Se saisissant du rossignol, il le leva vers Ursula.


      —Il est authentique?


      Ursula fronça les sourcils et tendit le cou en décroisant les bras.


      —J’ai toujours supposé qu’il s’agissait d’une copie.


      —Si c’est un vrai, il doit valoir une jolie somme, fit Lucas.


      —Plus que Tatiana ne pourrait se le permettre, ajouta Ursula.


      —Vous est-il déjà arrivé d’aborder le sujet?


      —Non. Je n’y ai jamais pensé, et Tatiana n’y a jamais fait allusion. Nous avons chacune nos propres centres d’intérêt et, grâce au Ciel, nous sommes l’une comme l’autre très occupées par notre travail. Mais pourquoi cette question? Le rossignol a-t-il une importance particulière à vos yeux?


      Le Rossignol est le nom du yacht de Dmitri Rusakov, songea Lucas en remisant le bijou avec précaution. Contrairement à la plupart des écrins, celui-ci fermait à l’aide d’un couvercle non pas à charnière, mais escamotable. Bien qu’il fût en partie bloqué, Lucas parvint à l’ouvrir sans l’endommager. Il posa le couvercle de côté et inspecta l’intérieur de l’écrin.


      Dans le minuscule habitacle se trouvait une photo aux couleurs passées.


      Du bout des doigts, Lucas extirpa le cliché et l’exposa à la lumière d’une fenêtre.


      Un homme, une femme et un enfant se tenaient dans la neige devant une grille en fer noire. Tous les trois souriaient à l’objectif, emmitouflés dans le froid.


      Lucas présenta la photo à Ursula.


      —Reconnaissez-vous ces personnes?


      Elle secoua la tête.


      —Au premier coup d’œil, non. Ce n’est pas une photo récente.


      —Je ne crois pas, non. Serait-il possible que la petite fille soit Tatiana?


      De mauvaise grâce, Ursula regarda de plus près.


      —Ça doit forcément être elle, vous ne croyez pas?


      Lucas n’insista pas davantage et plaça la photo sur la table de travail, à côté du rossignol. Il sortit son iPhone et réalisa plusieurs clichés des deux objets.


      Puis il rangea son téléphone et se tourna vers Ursula.


      —Je ne sais pas ce qui se passe ici, Ursula, mais vous feriez mieux de renforcer votre protocole de sécurité jusqu’à nouvel ordre. Et, si vous avez la sensation d’être suivie ou épiée, appelez la police sans attendre.


      Elle pâlit brusquement, tout en acquiesçant.


      —Très bien. Mais ce n’est pas pour moi qu’il faut vous inquiéter. C’est surtout pour Tatiana. Qu’allez-vous faire?


      —Je vais envoyer à ma sœur les photos que je viens de prendre. Elle est du FBI et se trouve actuellement à Heron’s Cove, avec Tatiana.


      —Et vous? Vous restez à Londres?


      —J’attrape le premier vol pour l’Irlande.


      —Vous voulez en parler à votre grand-père, dit Ursula.


      Lucas lui adressa un bref sourire.


      —Vous êtes perspicace. Vous feriez une bonne enquêtrice.


      Ils regagnèrent le salon d’exposition et elle l’accompagna jusqu’à la porte.


      —J’appellerai Tatiana un peu plus tard, annonça-t-elle.


      Puis elle esquissa un sourire.


      —Merci de prendre soin d’elle.


      —Si jamais un détail vous revient…


      —Je vous appelle.


      Cette fois, il était certain de ne pas avoir été suivi sur le chemin de l’hôtel, mais il prit toutefois la précaution de ne pas monter seul dans l’ascenseur. Il récupéra son sac, régla sa note et grimpa dans un taxi.


      Son premier appel fut pour ses parents. Il leur recommanda la plus grande prudence.


      —Au moindre regard de travers, vous appelez la police, ordonna-t-il.


      —Lucas? demanda son père. Que se passe-t-il?


      —Je pense que grand-père sait quelque chose qu’il n’est pas censé savoir.


      —Il sait beaucoup de choses qu’il n’est pas censé savoir. C’est le principe même de son travail.


      Lucas regrettait déjà d’avoir ainsi alerté son père. Il savait pertinemment que la moindre source d’angoisse relançait immanquablement ses douleurs.


      —Je sais, papa. Ne t’inquiète pas.


      —Tu lui as parlé?


      —Je lui ai laissé un message pour qu’il me rappelle.


      A la vérité, il n’avait qu’une très vague idée de l’endroit où son grand-père se trouvait.


      —Emma et moi allons régler ça. Je te tiens au courant, conclut-il.


      Il raccrocha et consulta sa montre. Encore un peu trop tôt pour appeler dans le Maine. Par courriel, il envoya à Emma les photos prises dans l’atelier de Tatiana, ainsi qu’un mot à propos des poupées russes. Il appuya sur Envoyer et détourna son regard de son téléphone, refoulant une soudaine poussée d’angoisse. Si le rossignol était une pièce de la collection Rusakov, comment diable Tatiana se l’était-elle procurée?


      Bouillant d’impatience, Lucas se renversa contre la banquette, détestant déjà l’interminable trajet qui le séparait d’Heathrow. Il arriverait juste à temps pour attraper son vol pour Cork.
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      Posté derrière la fenêtre du Hurley’s, Kevin Donovan pointa son mug de café en direction des docks.


      —Qu’est-ce que Julianne fiche ici?


      Colin et Mike jaillirent de leur chaise et filèrent à la fenêtre, encadrant leur petit frère affublé de son uniforme de garde-côte. Juste en contrebas, bottes aux pieds et cheveux au vent, Julianne Maroney cheminait péniblement dans la boue face à la marée montante.


      —Elle a l’air furieuse, dit Mike.


      Kevin acquiesça.


      —Dix contre un qu’Andy l’a fait se lever aux aurores pour des prunes.


      Les trois frères s’étaient retrouvés pour le petit déjeuner, certains qu’Andy était sorti à bord de son homardier en compagnie de Julianne. Colin n’avait toujours pas fait le plein de courses, et ses placards restaient désespérément vides. Il avait prévu de filer ensuite à Heron’s Cove, où Emma était déjà partie. Lorsqu’il l’avait quittée, elle retirait les feuilles d’érable tombées pendant la nuit sur son pare-brise couvert de rosée. Pendant une fraction de seconde, il avait eu cette sensation étrange et familière d’un couple normal partant au travail. Mais, après avoir enchaîné plusieurs missions, Colin n’était plus sûr de savoir vraiment ce que vie normale voulait dire. Pas certain non plus que vie normale et Emma Sharpe puissent tenir dans une même phrase. Mais, quoi que lui réserve l’avenir, il ne l’imaginait pas sans elle.


      Après tout, vie normale et Colin Donovan n’étaient pas tellement plus conciliables.


      Julianne disparut de leur champ de vision. Colin avala une dernière gorgée de café et posa son mug sur la table.


      —Je vais aller lui parler.


      —Je te savais tête brûlée, mais pas à ce point-là, répliqua Mike avec un large sourire.


      Colin chercha son portefeuille dans sa poche.


      —Laisse, intervint Kevin. Tu te dévoues pour aller au front. Le moins qu’on puisse faire est de te payer le p’belly déj’. Bonne chance! Tâche de nous revenir vivant!


      Colin sortit du restaurant en enfilant sa veste. Le léger brouillard matinal s’était dissipé pour laisser place à une journée d’octobre fraîche et ensoleillée, exactement le genre de journée dont il avait rêvé pendant plusieurs semaines. Au fond du port, il aperçut le homardier d’Andy, amarré à une trentaine de mètres du ponton principal.


      Son frère n’était donc pas sorti en mer pour relever ses casiers. Les empreintes de bottes de Julianne filaient à travers la berge boueuse découverte par la marée. Colin suivit les traces laissées par Julianne en prenant soin d’éviter les vagues qui commençaient à entrer dans le port. Mike et Kevin devaient l’observer depuis leur perchoir. Il longea le Hurley’s, puis le dépassa et remonta la berge, hors de vue du restaurant.


      Face à lui, au fond de l’arrondi naturel de la baie, un petit ponton s’élançait au-dessus de l’eau, juste après le hangar à bateau où John Hurley abritait son fameux Boston Whaler. Contre les planches de la remise grisées par la pluie et le vent s’entassaient de vieilles balises multicolores.


      Julianne se tenait au bout du ponton, au pied d’un tas de casiers à homards. Penchée en avant, les mains sur les hanches, elle inspectait du regard un empilage de casiers tombés dans les eaux peu profondes. Juste derrière l’abri à bateau cahotait sur les vagues le Julianne, éternelle pomme de discorde entre la jeune femme et Andy Donovan.


      Colin lui adressa un signe du bras.


      —Hé, Julianne, ça va?


      Elle ne sembla pas l’entendre. Sur le parking du Hurley’s, il avait aperçu la voiture de son frère. Ce dernier devait être parti en mer avec un ami sur un autre bateau, ou quelqu’un l’avait appelé pour donner un coup de main. Ses pièges à homards devaient être relevés quotidiennement, mais il n’était pas à une heure près.


      Colin hésita. A vrai dire, il était bien tenté de laisser la jeune femme à sa mauvaise humeur. Mais il la vit brusquement s’agenouiller au bord du ponton.


      —Andy! s’écria-t-elle.


      Elle bondit sur ses pieds.


      —Colin! A l’aide!


      Déjà, il s’élançait à sa rencontre à grandes enjambées malgré la boue mêlée d’algues et de pierres.


      —J’arrive, Julianne! Ne bouge pas!


      Ignorant ses injonctions, elle sauta du ponton. Une puissante vague submergea la berge jusqu’à hauteur de genoux, mais Julianne ne se laissa pas déséquilibrer. Tenant bon, elle empoigna un casier et le lança sur le rivage, à bonne distance de la ligne des vagues.


      —C’est Andy! Il ne bouge plus!


      Colin redoubla d’énergie, prenant une vive inspiration tandis qu’il se précipitait à mi-cuisse dans l’eau glacée. Julianne fit un pas de côté pour le laisser passer. Andy gisait à plat ventre entre un casier à homards et un pilotis du ponton, les bras en croix, la tête tournée de telle façon que sa joue droite baignait dans la boue. Sa chemise bleu foncé était trempée; son corps inerte à demi immergé jusqu’à la taille flottait dans les remous de la marée montante.


      Ses jambes étaient coincées sous le ponton.


      Julianne s’agenouilla dans l’eau.


      —Il respire. Il a une énorme bosse derrière l’oreille.


      —File au Hurley’s, lui intima Colin. Kevin est là-bas. Dis-lui d’appeler une ambulance.


      —On ne peut pas attendre, protesta Julianne. La marée monte. Il va se noyer. Il est déjà en hypothermie. Ses lèvres sont toutes bleues. Il faut le sortir de l’eau.


      —Je sais.


      Il la prit par les épaules.


      —Julianne, va chercher Kevin. Maintenant!


      Elle hocha la tête et se releva. Son épais pull gris perle était aussi pâle que son visage.


      —Il m’a envoyé un texto hier soir pour repousser l’heure de notre rendez-vous, expliqua-t-elle entre deux souffles. Quand je suis arrivée, je ne l’ai pas vu. J’étais furax…


      Elle eut temps d’arrêt, visiblement sous le choc.


      —Je reviens tout de suite.


      Colin s’accroupit près des épaules de son frère. Julianne avait raison. Il avait atteint au moins le stade intermédiaire de l’hypothermie. A demi conscient, il balbutiait avec peine une suite de mots incompréhensibles. Colin lui posa une main sur le bras.


      —Ça va aller, Andy. On va te ramener au chaud et au sec. Comment vont tes jambes? Tu peux les bouger?


      Andy tenta vainement de se soulever, mais retomba aussitôt de tout son poids dans la boue grasse.


      —Julianne…


      —Elle va bien. Tu sais, frérot, elle a hurlé ton nom en te voyant dans cet état. Tu lui as fichu une peur bleue.


      Andy lâcha un vague juron. Un bon signe, se dit Colin. Entendant derrière lui rappliquer des voix d’hommes, il jeta un œil par-dessus son épaule. Julianne accourait avec Mike et Kevin. Colin agita les bras dans l’air, mais déjà ils se précipitaient dans sa direction tandis que Julianne regagnait le dock à toutes jambes.


      Mike se planta face à Colin, à droite de son frère, et Kevin à sa tête. Tous les trois le soulevèrent à bout de bras, évitant de justesse une pleine vague, et profitèrent du reflux de l’eau pour le libérer.


      —Il faut le remonter sur le dock, lança Mike.


      Œuvrant à l’unisson, ils le transportèrent jusqu’au dock et le déposèrent sur le bois sec. Andy se mit à grelotter tout en jurant de nouveau, mais Julianne était là. Sans hésiter, elle quitta son pull en laine, dont les côtes seulement avaient pris l’eau, et le couvrit en attendant les secours.


      —J’ai déjà pratiqué le sauvetage de dauphins échoués sur les plages. Ce n’est pas si différent, après tout.


      —Une ambulance est en route, annonça Kevin avant de s’agenouiller près de son frère, tout en auscultant la bosse qui lui déformait l’arrière de la tête. Mais comment est-ce que tu t’es fait ça?


      —J’ai été pris par surprise, répondit Andy en claquant des dents, blotti sous le pull de Julianne.


      Mike le considéra en fronçant les sourcils.


      —A cet endroit, ça aurait pu mal se terminer. Tu as dû perdre connaissance immédiatement, emporter des casiers dans ta chute, et rester coincé sous le ponton.


      —Tu as de la chance que Julianne soit passée par là à temps, dit Colin. Mais qu’est-ce que tu faisais, au juste?


      —J’empilais des casiers en attendant Julie.


      Andy eut un frisson, puis émit une plainte sourde, comme si ses tremblements amplifiaient sa douleur. L’hypothermie le faisait bafouiller et altérait sa diction.


      —Bon sang, j’ai l’impression que ma tête va exploser…, murmura-t-il.


      —Calme-toi, dit Mike.


      —Ensuite, c’est le trou noir, reprit Andy. Quand j’ai ouvert les yeux, vous étiez tous là, à me sortir de l’eau pendant que je me gelais les fesses dans ce merdier.


      Kevin se leva.


      —Et, ces casiers, tu les entassais où?


      Andy ferma les paupières. Il avait les lèvres bleues.


      —Près du hangar de Hurley. Je ne sais pas…


      —On t’a retrouvé à moitié dans l’eau, coincé sous le ponton, fit Colin.


      —Alors j’ai dû dériver. Bon sang! lâcha-t-il.


      Il tenta de se redresser, mais poussa un juron de douleur et se remit sur le dos.


      —Je crois que j’ai entendu quelque chose. Je n’arrive pas à me souvenir…


      —Pour l’instant, réchauffe-toi, dit Mike. Les souvenirs te reviendront une fois que ta température sera remontée.


      Julianne se leva vivement et considéra tour à tour Kevin et Colin, les sourcils froncés.


      —Il faut interroger toutes les personnes présentes sur les docks, au Hurley’s et sur le parking. Quelqu’un a bien dû voir ou entendre quelque chose, non?


      Mais elle se ravisa aussitôt.


      —Désolée, je ne vais pas vous apprendre votre métier.


      Kevin, le plus patient des Donovan, lui tapota l’épaule.


      —Et toi, Julianne?


      —Moi? Je n’ai rien vu. Et ce n’est pas moi qui l’ai frappé. Je le jure! s’écria-t-elle, offusquée.


      Mike la toisa avec un sourire amusé.


      —Pourtant, tout à l’heure, tu jurais justement à qui voulait bien l’entendre qu’il finirait au fond du port si jamais tu le trouvais sur ton chemin.


      —Parce que vous me surveillez, maintenant?


      Mike lui répondit d’un signe de tête en direction du restaurant.


      —Nous étions tous les trois là-haut, aux premières loges.


      Kevin tenta d’intervenir.


      —Julianne…


      —Bande de crétins! vitupéra-t-elle. Vous, tous les quatre. Vous êtes une belle bande de crétins! Il n’y en a pas un pour rattraper l’autre!


      Mike quitta sa veste et la lui glissa sur les épaules.


      —Allons, calme-toi, Julie. C’était pour te taquiner. Andy va s’en sortir. Et c’est grâce à toi. On te doit une fière chandelle.


      Refoulant ses larmes, elle retira la veste de Mike et emmitoufla Andy du mieux qu’elle put. Ce dernier faufila une main entre les couches de vêtements et la posa sur sa cheville couverte de boue.


      —Merci, Julie. Je ne sais pas ce qui serait arrivé si tu ne m’avais pas trouvé.


      —Tu te serais noyé, imbécile, dit-elle en ravalant ses larmes. Voilà ce qui serait arrivé.


      Une ambulance et un véhicule de la police municipale déboulèrent en haut de la jetée.


      —Je vais faire un saut chez le père Bracken pour voir si tout va bien, lança Mike.


      Kevin jeta un œil à Colin.


      —Tu appelles Emma?


      Il hocha la tête.


      —Je file à Heron’s Cove.


      ***


      Le cidre devait être, pour l’identité du Maine, à peu près aussi fondamental que les potées de haricots, songea Finian Bracken en posant une bouteille sur le comptoir du presbytère. Cela dit, il n’en revenait toujours pas. En rentrant de la messe du matin, il avait trouvé ce cidre sur le seuil de sa porte, accompagné d’un épais Canson délicatement noué à l’aide d’un ruban de velours pourpre, et une carte avec ces mots:


      «Amitiés de la part de Tatiana Pavlova,


      Firebird Boutique, Londres».


      Finian s’apprêtait à défaire le ruban lorsque Mike Donovan apparut dans l’encadrement de la porte ouverte.


      —Je croyais que vous deviez fermer vos portes, dit l’aîné des Donovan en entrant dans la cuisine.


      —Le soir, oui, rectifia Finian. Et il est hors de question que je barricade l’église, alors n’y pense même pas.


      Mike fronça le nez en avisant la carte de visite.


      —Qu’est-ce que c’est que ça?


      A en juger par son regard sombre et son jean trempé, Finian comprit qu’il s’était passé quelque chose.


      —Ça peut attendre. Tu…


      —Non. Dites-moi d’abord, insista Mike en fixant le rectangle cartonné.


      Finian lui raconta sa trouvaille du matin. Lorsqu’il eut terminé, Mike sortit de sa poche un canif rouge et coupa le ruban.


      —Voyons ça, dit-il en déroulant le papier sur la table.


      D’une main, il attrapa la salière et la poivrière, les disposa à deux angles opposés et détailla le dessin au crayon.


      —Un faucon et un homme?


      —Il semblerait, oui.


      L’esquisse s’étalait sur la page entière et, quoiqu’elle ne fût pas très élaborée, Finian se dit qu’il aurait été bien incapable de parvenir à un tel résultat.


      —On dirait que le faucon se transforme en homme. Un prince, peut-être, supposa Finian.


      —Et, ce prince, c’est censé être vous?


      Finian soupira d’un air perplexe.


      —Je n’en ai aucune idée.


      —Pourquoi cette Tatiana Pavlova déposerait-elle chez vous un dessin et une bouteille de cidre?


      —Là encore, Mike, je n’en ai pas la moindre idée.


      Mike fit un bref signe de tête.


      —Très bien. Je vais prévenir Kevin et Colin. Et elle, vous l’avez vue?


      —Non.


      —Vous n’avez vu personne?


      —Juste quelques paroissiens à la messe, répondit Finian en se tournant vers Mike. Et toi, qu’est-ce qui s’est passé?


      —Andy s’est fait agresser en bas du Hurley’s, lâcha Mike. Mais ça va aller.


      Pendu à ses lèvres, Finian attendait au moins un début d’explication, mais Mike avait de toute évidence autre chose en tête.


      —Je vais nous servir un verre de cidre, et tu vas me raconter, suggéra Finian.


      —Ne touchez pas à ce cidre, coupa Mike.


      Finian connaissait l’intensité de cette voix et l’acuité de ce regard. Il croyait revoir son frère Colin pendant l’enquête sur le meurtre de sœur Joan. Finian sentit soudain son pouls s’accélérer. La situation était grave, plus grave qu’il ne l’avait pensé.


      —Est-ce que je peux faire quelque chose?


      —Passez-moi votre téléphone. Le mien a pris l’eau.


      —Quand Andy a-t-il été attaqué?


      —Tôt ce matin. On n’était pas là lorsque ça s’est passé.


      —Mais vous l’avez retrouvé dans l’eau? s’enquit Finian en lui tendant son téléphone.


      Mike acquiesça sans donner davantage de détails et composa un numéro. L’instant suivant, il avait en ligne son frère Kevin.


      —Finian va bien. Par contre, il faudrait que tu vérifies si l’amie russe d’Emma, cette Tatiana Pavlova, a fait livrer du cidre et une esquisse au presbytère StPatrick ou si elle les a apportés elle-même. Et aussi pourquoi.


      Tandis que Mike expliquait à son jeune frère la situation, Finian Bracken tira une chaise et s’assit à la table, détaillant d’un œil dubitatif la ravissante esquisse et l’élégante bouteille frappée du logo d’un producteur local.


      Qu’était-ce donc que cette vie dans laquelle il s’était embarqué, si un simple cadeau d’une jeune joaillière pouvait susciter ainsi les suspicions et les craintes?


      Mike raccrocha, le regard noir.


      —Kevin a trouvé à l’arrière de son pick-up du cidre, des dessins et des cartes de Tatiana à son nom et à l’attention d’Andy et moi.


      —Et pas de Colin?


      —Il va aller voir chez lui. Il est en route.


      —Mais Tatiana ne connaît que Colin et moi, dit Finian d’un air pensif. Non pas que toi et tes frères ne méritiez pas un cadeau, mais…


      —Mais ça ne colle pas, fit Mike en composant un nouveau numéro.


      —Tu appelles Colin?


      —Il devait filer à Heron’s Cove. Je vais lui dire de passer chez Tatiana pour éclaircir cette histoire.


      Avec un peu de chance, ils s’alarmaient pour rien, espéra Finian. Les paroissiens avaient pour habitude de lui déposer de temps en temps des petits cadeaux. Des gâteaux, des cakes, un ragoût maison ou encore des légumes du jardin. Il avait toujours accepté avec enthousiasme ces marques de sympathie et n’y avait jamais réfléchi à deux fois.


      Il poussa un long soupir tout en remarquant que le cidre semblait avoir été ouvert.


      Mike tomba directement sur la boîte vocale de Colin et lui laissa un message lapidaire avant de raccrocher, bouillant d’impatience.


      —Une partie de la corniche entre Rock Point et Heron’s Cove n’est pas couverte par le réseau. Il doit se trouver là-bas.


      —Et nous, alors, qu’est-ce qu’on fait?


      —On attend.


      ***


      Colin laissa un message à Emma et lui envoya un texto avant de ne plus avoir de réseau. Lorsqu’il capta de nouveau, à la lisière d’Heron’s Cove, elle n’avait toujours pas répondu. En revanche, Mike, Kevin et Matt Yankowski avaient tenté de le joindre pendant les dix minutes où il avait été déconnecté. Sans même relever sa boîte vocale, il lança le numéro de Yank.


      Yank décrocha à la première tonalité.


      —Où es-tu?


      —A un kilomètre d’Heron’s Cove. Tu as parlé à Emma, ce matin?


      —Pas encore. Qu’est-ce que…


      —Non, toi d’abord, dit Colin.


      —O.K. Alors voilà. Nous avons étudié à la loupe les faits et gestes de Vladimir Bulgov lorsqu’il est allé à Londres, en avril, et passé au crible ses relevés bancaires. Et il en ressort qu’il s’est acheté un petit cadeau à la Firebird Boutique. Rien d’extraordinaire en soi. Après tout, il est russe, et la designer de la boutique s’inspire beaucoup du folklore russe. Les contes de fées et tout le tralala. Mais le problème, c’est que cette charmante joaillière se trouve en ce moment même à Heron’s Cove.


      —Tu es en train de me dire que Tatiana Pavlova connaît ce bon vieux Vlad?


      —Aucun doute là-dessus, dit Yank. Et de ton côté?


      —Mon frère Andy s’est fait agresser ce matin à Rock Point.


      Yank garda le silence pendant que Colin lui exposait la situation.


      —Tu es sûr qu’il n’a pas pu glisser ou trébucher sur un casier?


      —Certain. Celui qui s’en est pris à lui savait exactement ce qu’il faisait.


      —Et toi, tu n’as rien vu?


      —Rien du tout. C’est arrivé avant que je retrouve mes frères pour le petit déjeuner. Nous avons eu de la chance que Julianne le découvre avant qu’il ne soit trop tard. Rester inanimé sur la plage dans la marée montante, je te laisse imaginer la suite…


      —Mauvais scénario, en effet. Tiens-moi au courant. Sinon, tu vas bien?


      —Moi, ça va. J’ai pris l’eau, mais je devrais sécher. Il n’y a pas d’alligators ni de serpents venimeux à Rock Point. Ça aide.


      Il raccrocha et s’arrêta devant la maison des Sharpe. A peine eut-il le temps d’ouvrir sa portière que Mike le rappelait.


      —Je suis avec Finian Bracken. Tout va bien. Dis-moi, soit cette designer russe est complètement excentrique, soit il se trame un truc louche.


      Colin faillit sortir de ses gonds en apprenant la nouvelle, mais prit sur lui pour écouter son frère jusqu’au bout de ses explications. Du cidre et des faucons? Mais à quoi rimait cette histoire?


      —J’ai trouvé ça bizarre, conclut Mike. Surtout après l’agression d’Andy.


      —Et, d’après Kevin, on aurait tous reçu une bouteille et un dessin?


      —Exactement. Le tien a été déposé sur ton perron. Je suis peut-être parano, mais j’ai interdit à tout le monde de toucher au cidre.


      —Tu as raison, on ne sait jamais, approuva Colin.


      A ces mots, il raccrocha et sauta de son pick-up. Les charpentiers avaient laissé grande ouverte la porte d’entrée des Sharpe et vidaient la maison des meubles de cuisine, de l’ancienne isolation et de tout ce que peut renfermer une maison vieille de près d’un siècle. Colin remonta l’allée tout en composant le numéro de Kevin.


      Son frère lui fit un bref résumé de la situation. La police locale passait au peigne fin le port de Rock Point, interrogeant le moindre passant, bateau, casier —le moindre galet, si nécessaire— pour découvrir qui avait bien pu s’en prendre à Andy et pour quel motif. Andy, quant à lui, avait été placé en observation aux urgences, mais Kevin était à peu près certain qu’il en serait ressorti avant la nuit.


      —Il se chamaille avec Julianne, dit-il. Elle veut toujours récupérer son bateau. Tu as eu Mike?


      —Oui, répondit Colin.


      Kevin, lui non plus, n’était pas très emballé à l’idée de recevoir des cadeaux de la part de Tatiana. Pourquoi n’aurait-elle pas au moins pris la peine de leur dire bonjour en passant? Autant que Colin avait pu en juger, elle était loin d’être timide.


      Il raccrocha et entra dans la maison, où stagnait un épais nuage de poussière soulevé par le va-et-vient des ouvriers. Emma n’était pas là. Il refoula une pointe d’inquiétude et gagna le porche de derrière.


      Impassible, le Rossignol mouillait toujours sur les eaux calmes de la marina. Il pourrait filer jusque chez Lucas Sharpe, crocheter sa serrure et chercher tout ce qu’il pourrait trouver sur Dmitri Rusakov. Puis répéter l’opération à la maison des parents, où les bureaux de la Sharpe avaient été temporairement installés pendant les travaux. Là encore, crocheter la serrure et tenter sa chance.


      Emma lui ferait une scène, c’était garanti.


      Colin dévala les marches qui menaient au jardin. Les pétales d’hortensias éparpillés par le vent jonchaient l’herbe de minuscules flocons rouges. Heron’s Cove était un endroit charmant et coquet, et il appréciait d’y venir flâner sur les docks et s’attarder dans un bar ou un restaurant de fruits de mer, mais il ne s’y était jamais trouvé aussi à l’aise qu’à Rock Point. Il se demanda si l’inverse était vrai pour Emma. Il avait pris plaisir à l’avoir chez lui, la veille, et pas seulement pour le sexe, même si cela comptait pour une bonne part. Il avait aimé discuter de la couleur dont il pourrait repeindre les murs. Et aussi la regarder rouler les yeux lorsqu’elle avait constaté, avec dépit, que le réfrigérateur ne contenait guère plus que quelques canettes de bière.


      Il voulait en savoir davantage sur sa famille, à quoi avait ressemblé son enfance chez les Sharpe. Leur vie ne pouvait se résumer aux histoires de cambriolages de musées.


      Ou peut-être que si, songea-t-il en pressant le pas. Abandonnant là ses pensées vagabondes, il descendit sur les docks à la recherche d’Emma. Elle était peut-être avec ses amis russes. Ces derniers devaient savoir quelque chose des esquisses de faucons, du cidre et de l’agression de son frère.
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      —Sois très prudent, Lucas, dit Emma en s’arrêtant sur le quai où était amarré le Rossignol. Tatiana a eu plus d’une occasion de nous dire que Vladimir Bulgov lui avait commandé ces poupées gigognes, et elle ne l’a pas fait.


      —Et, l’homme sur la photo, c’est Dmitri Rusakov?


      —Sans aucun doute.


      Elle avait reçu son e-mail et ses photos en arrivant à Heron’s Cove.


      —En revanche, je ne reconnais pas la femme à côté d’elle, poursuivit-elle. Le cliché doit remonter à une vingtaine d’années au moins.


      —C’est-à-dire à peu près à l’époque où grand-père était à Moscou, indiqua Lucas d’une voix calme et concentrée.


      —Où es-tu, maintenant?


      —J’arrive à Killarney. Ne t’inquiète pas, je vais bien le trouver.


      Arrivée à la passerelle d’accès du Rossignol, Emma sentit sa main se crisper sur son téléphone. Il n’y avait apparemment personne sur le pont supérieur ni dans le salon panoramique. Dmitri et Ivan étaient-ils en train de l’épier derrière un hublot? De se demander ce qu’elle venait d’apprendre sur eux et sur les réels motifs de leur venue à Heron’s Cove?


      Elle imagina Lucas sur les petites routes tortueuses qui menaient à Killarney, dans le sud-ouest de l’Irlande.


      Celui-ci, justement, poussa un profond soupir dans le combiné.


      —Et, la petite fille, ce serait Tatiana Pavlova? demanda-t-il.


      —Je n’en suis pas certaine, mais je pense que oui.


      —Si la femme de la photo est sa mère et que celle-ci a quelque chose à voir avec la collection Rusakov, cela pourrait expliquer l’intérêt que manifeste Tatiana.


      —Oui, ça pourrait, murmura-t-elle. La collection originale sur laquelle grand-père avait enquêté incluait un rossignol monté en pendentif. J’ignore si Natalie l’a récupéré et si le pendentif que tu as vu dans l’atelier de Tatiana est une pièce différente, mais, s’il s’agit du même bijou, la question sera alors de savoir quand et comment elle se l’est procuré…


      —Bonne question. J’espère que grand-père pourra nous aider à y répondre.


      —Si jamais quelqu’un te suit…


      —Sur cette route, je m’en serais rendu compte, dit-il.


      —Fais tout de même attention. Ne prends aucun risque.


      —Toi aussi, Emma, même si tu es agent du FBI.


      Lucas lui promit de lui donner des nouvelles mais, en raccrochant, Emma sentit poindre en elle une vague inquiétude pour son frère et son grand-père. Elle s’engagea sur la passerelle, perdant presque aussitôt le peu de réseau qu’elle captait encore, et arpenta le large pont principal. Elle s’attendait à croiser un membre d’équipage, mais elle ne vit personne dans la coursive faiblement éclairée.


      La suite de Natalie Warren était ouverte. Emma s’arrêta dans l’embrasure de la porte. Occupée à fermer une valise sur son lit, Natalie sursauta avant même qu’Emma ait eu le temps de s’annoncer.


      —Oh! C’est vous! s’écria-t-elle, la main sur la poitrine, tout en affichant un sourire. Je ne vous avais pas entendue. Mais je vous en prie, entrez.


      Emma pénétra dans la vaste chambre, mais resta sur le pas de la porte.


      —Où sont tous les autres? demanda Emma. Je suis montée à bord sans voir personne.


      —L’équipage prépare le bateau pour mettre les voiles. Enfin, pour lever l’ancre, je veux dire. Dmitri m’a invitée à descendre avec eux jusqu’aux Bahamas, mais je dois rentrer en Arizona. Je crois qu’il doit être sur le pont supérieur ou quelque part là-haut.


      —Et Ivan, il est à bord?


      —Je ne l’ai pas vu, mais il ne doit pas être bien loin. Nous avons eu une visite, ce matin, de Tatiana Pavlova. Je… euh…


      Natalie bafouilla, comme si elle ne savait comment formuler ce qu’elle avait sur le bout de la langue.


      —J’ai cru comprendre que vous vous étiez déjà rencontrées, dit-elle enfin.


      —Elle est venue d’elle-même?


      Natalie acquiesça.


      —Evidemment. Que croyez-vous? Que Dmitri ou Ivan l’aurait forcée à monter à bord?


      —Je pensais plutôt à une invitation.


      —Oh! je vois. C’est juste le ton de votre voix qui m’a… Ou peut-être est-ce moi qui ne suis pas dans mon état normal? Ce voyage ne s’est pas déroulé comme je l’avais pensé. Tatiana est venue mettre son grain de sel à propos de la collection. J’ignore d’ailleurs comment elle a su que je l’apportais ici pour en discuter avec vous et votre famille. Elle n’a pas dit d’où elle tenait ses informations, mais il est évident que son travail l’amène à côtoyer toutes sortes de commissaires-priseurs, de salles de ventes et d’autres designers. Avant de venir vous consulter, j’avais pris contact avec plusieurs maisons, mais je pensais pourtant avoir été discrète. Il faut croire que non.


      —Et tout le monde était là? Vous, Dmitri, Ivan?


      —Pas Ivan, non, répondit Natalie. Je ne sais pas où il était. Je trouve que cette Tatiana a un sacré tempérament. Evidemment, maintenant, j’ai très envie de découvrir cette fameuse Firebird Boutique.


      —Vous n’y êtes jamais allée?


      —Non, jamais.


      —Je vois que vos bagages sont faits, reprit Emma en hochant la tête en direction de la valise posée sur le lit. Quand partez-vous?


      —D’une minute à l’autre. J’ai déjà dit au revoir à Dmitri. Je ne crois pas que son invitation aux Bahamas soit vraiment sérieuse, de toute façon.


      Natalie attrapa une brosse sur la commode et la passa rapidement dans ses cheveux blonds, qu’elle attacha à l’aide d’une barrette en écaille de tortue. Puis elle eut un long soupir affecté.


      —Je crois qu’il doit avoir une petite amie là-bas.


      —Et la collection?


      Subitement, ses yeux s’embuèrent de larmes.


      —Elle reste ici.


      —Alors, vous et Dmitri…


      —Il m’a dit qu’il ne l’a jamais donnée à ma mère, et je le crois.


      —Dans ce cas, pourquoi l’avait-elle prise? demanda Emma. En avez-vous une idée?


      —Je dirais par dépit. Par pur dépit. Comme une petite fille capricieuse. Je suis à peu près sûre que, dans sa tête, ce n’était pas un vol. Elle avait dû réussir à se convaincre que la collection lui revenait de droit. A mon avis, elle avait compris que Dmitri y tenait tout particulièrement. Certaines personnes ne parviennent à soulager leur douleur qu’en voyant les autres souffrir à leur tour. Quoi qu’il en soit, Dmitri n’a jamais voulu qu’elle lui revienne, ni à elle ni à moi. Ce n’est pas comme si j’étais sa fille.


      —De toute évidence, il vous porte une grande affection.


      —Et cela me touche beaucoup. Je crois que toute cette situation le met très mal à l’aise. Il m’a dit qu’il voulait m’aider, d’une façon ou d’une autre.


      Natalie souleva sa valise du lit et la posa sur le sol.


      —C’est à lui de voir, poursuivit-elle. Jamais je ne lui demanderai quoi que ce soit. Je me débrouille bien, toute seule. C’est vrai. J’ai fait ma vie.


      —Où est la collection, à présent? demanda Emma.


      —Dans le coffre à bijoux, toujours dans le placard. Ce n’est plus mon problème, désormais. Tatiana Pavlova voudrait qu’elle rentre en Russie et qu’elle soit exposée dans un musée pour que tout le monde puisse en profiter. Dmitri n’a pas paru très emballé par cette idée.


      Natalie eut un petit rire.


      —Ce fut un moment d’anthologie, vous pouvez me croire. Un milliardaire qui envoie promener une petite designer.


      —Comment Tatiana a-t-elle réagi?


      —Oh! elle ne s’est pas laissé démonter. Elle est tout de suite montée sur ses grands chevaux. Vous auriez dû voir ça. Elle l’a même traité de gangster. Enfin, de manière sous-entendue. Tatiana est une designer très douée. Elle va rentrer chez elle à Londres, et je ne me fais aucun souci pour elle. Je suis sûre qu’une carrière brillante l’attend là-bas.


      Natalie ramassa au sol un sac fourre-tout turquoise qu’elle posa sur sa valise.


      —Enfin, cette escapade a été bien agréable, mais tout a une fin. De toute manière, je savais que je ne devais pas placer trop d’espoir dans cette collection. Après tout, elle venait de ma mère.


      Elle tira la poignée de sa valise.


      —Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, une voiture m’attend pour me ramener à l’aéroport.


      Marmonnant un au revoir, elle quitta la pièce en tirant derrière elle sa valise à roulettes. Emma lui emboîta le pas mais, au lieu de la suivre vers la passerelle, elle prit l’escalier qui menait dans le salon.


      Personne.


      Une esquisse au crayon se trouvait sur le bar, maintenue en place par une bouteille ouverte de cidre d’un producteur local. Emma reconnut le style de Tatiana. Le dessin représentait un faucon jaillissant vers le ciel avec, à l’arrière-plan, un homme aux traits élégants, vêtu d’un costume médiéval russe, au pied d’un arbre noueux.


      Emma n’avait pas souvenir d’avoir vu un faucon chez Tatiana, la veille, mais elle savait aussi que la jeune femme travaillait vite.


      Cela dit, pourquoi offrir une esquisse? En signe de bonne volonté? Dans l’espoir d’enterrer la hache de guerre?


      Elle se redressa. Une brise fraîche traversa le salon. Dehors tournoyaient des mouettes criardes.


      Tout cela ne ressemblait guère à la Tatiana vindicative qu’elle avait vue la veille.


      Deux verres vides traînaient sur le bar.


      Pourquoi deux seulement? Tatiana n’avait-elle pas voulu trinquer au cidre? Ou alors Natalie? Ou Dmitri?


      Quelle importance, de toute façon?


      Emma abandonna l’esquisse et les verres vides et redescendit sur le pont principal. Natalie était partie. Personne en vue.


      Où donc était passé Dmitri? Pourquoi n’était-il pas là pour dire au revoir à Natalie?


      Et où était Ivan?


      Tatiana… Pourquoi cette esquisse? Pourquoi cette visite?


      Pourquoi un faucon?


      Elle s’encadra sur le seuil de la suite d’invités. Le conte russe d’Olga était similaire à celui de Blanche-Neige et les sept nains, à cette exception près que, dans la version russe, les sept nains étaient remplacés par douze faucons qui finissaient par se transformer en princes charmants. Comme dans le conte occidental, Olga devait endurer les manigances d’une belle-mère jalouse et vaniteuse, avec son miroir magique et sa pomme empoisonnée.


      Une belle-mère jalouse… une belle-fille magnifique… une pomme empoisonnée.


      Tatiana avait-elle délibérément choisi d’offrir un faucon en référence à ce conte?


      Emma s’engouffra dans la suite et ouvrit les portes du placard.


      Le coffre à bijoux noir de Natalie trônait sur la première étagère, là où elle l’avait laissé la dernière fois.


      Dmitri n’était pourtant pas homme à laisser dans un placard une collection qui valait peut-être plusieurs millions.


      Un yacht de luxe tel que le Rossignol devait bien être muni d’un coffre-fort.


      Et même de plusieurs, se dit Emma en s’agenouillant. Elle leva le loquet du fermoir et souleva le couvercle.


      Le coffre était vide.


      La collection Rusakov n’était plus là.
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      Wendell Sharpe retira le plaid rouge dont il s’était couvert les genoux et posa un pied sur le quai en béton où venait d’accoster le canot de bois. Lucas, qui l’attendait, se garda bien de lui proposer son aide. Son grand-père venait d’ignorer royalement la main tendue du pilote. Ils n’étaient que tous les deux, lui et son guide. Wendell s’était offert une promenade privée sur le Lough Leane, le plus grand lac du parc national de Killarney, fort prisé des touristes à la haute saison, mais presque déserté en cette fin de mois d’octobre. Malgré la fine brume, la perspective de la forêt qui dévalait la montagne et tombait dans le lac était à couper le souffle.


      Lucas admirait l’énergie que dégageait son grand-père. Vêtu d’un coupe-vent et d’un épais pull en laine, il irradiait de bonne humeur, du moins jusqu’à ce qu’il l’aperçût.


      —Lucas? Qu’est-ce que tu fais là? Comment m’as-tu trouvé?


      —J’ai appelé Declan Bracken. Tu m’avais dit que tu passerais lui rendre visite, alors j’ai pensé qu’il pourrait peut-être me renseigner. Il m’a dit qu’il t’avait déposé ici ce matin.


      —Je vois, je vois.


      —Je suis rassuré de savoir qu’au moins une personne savait où tu étais.


      —Oui, je me suis dit que ce serait mieux comme ça. Si quelque chose devait m’arriver, je ne voudrais pas qu’un randonneur trébuche sur mes vieux os. Mieux vaut que des gens bien équipés déblaient le passage pour éviter un deuxième accident.


      Il fit un signe de tête en direction d’une petite île, par-delà les eaux légèrement agitées du lac.


      —Je me suis promené dans les ruines d’Innisfallen, poursuivit-il. Ah, Lucas! Ces murs ancestraux, ça te remue un homme!


      Lucas n’avait jamais visité les ruines du monastère fondé au XVI esiècle par saint Finian, où des moines copistes avaient couché sur le papier bon nombre des contes irlandais antérieurs à l’invasion chrétienne. Emma, elle, y était allée pendant l’année qu’elle avait passée à Dublin. Lucas se réjouit de constater que la mélancolie de son grand-père s’était enfin dissipée. En revanche, après son voyage à Londres et le coup de fil de sa sœur, c’était maintenant lui qui se laissait gagner par l’inquiétude.


      Wendell fronça les sourcils.


      —Pourquoi ce regard sinistre, Lucas?


      —Je t’expliquerai à ton… Où es-tu descendu, au fait? Pas dans un camping, j’espère?


      —Declan a insisté pour que je reste chez lui et sa famille. Je dois le retrouver à la Bracken Distillers. Ce n’est pas loin d’ici.


      Lucas prit une large respiration. Un je-ne-sais-quoi lui oppressait la poitrine. Pourtant, il n’avait pas été suivi depuis Londres, il en était certain. Il posa une main sur l’épaule de son grand-père.


      —J’ai une voiture, grand-père. Je t’emmène à la distillerie.


      En homme d’expérience, Wendell planta ses yeux bleus perçants dans le regard de son petit-fils.


      —Lucas?


      Mais Lucas l’ignora et gravit un talus herbeux sans lui adresser un regard. Son grand-père étouffa un soupir et lui emboîta le pas. Devant eux se dressait Ross Castle, ancienne place forte du clan des O’Donoghue. Lucas aurait volontiers pris le temps de flâner parmi les restes du vieux château, d’arpenter les montagnes, ou de parcourir au fil de l’eau les lacs argentés du parc national, mais la seule chose qu’il avait à l’esprit était Tatiana Pavlova.


      Et sa sœur, aussi. Emma était tout juste de retour à Heron’s Cove, et voilà que resurgissaient les problèmes.


      Il lança un regard de côté à son grand-père qui, déjà, l’avait rattrapé.


      —J’ai besoin de savoir ce qui ne figure pas dans ce dossier Rusakov vieux de vingt ans, grand-père.


      —Et si tu me disais ce qui se passe, pour commencer?


      Tandis qu’ils cheminaient jusqu’au petit parking où était stationnée sa voiture de location, Lucas sortit son iPhone.


      —J’ai pris quelques photos à Londres, annonça-t-il. Jettes-y un œil pendant que je conduis.


      Une fois ceinturé dans la minuscule deux-portes, Wendell navigua sans difficulté sur l’iPhone de son petit-fils.


      —La femme et la petite fille, elles te disent quelque chose? demanda Lucas en rejoignant la route nationale.


      Son grand-père détacha son regard du téléphone et soupira en se tournant vers la fenêtre.


      —Lorsque je l’ai rencontrée, cette femme s’est présentée comme la conservatrice de la galerie Tretyakov, mais j’ai toujours pensé qu’il y avait autre chose. Elle était souvent à la maison de Dmitri, à Moscou.


      —Celle où il avait découvert la collection?


      —Oui. Il ne s’y était pas encore installé, à l’époque. Cette femme nourrissait une passion dévorante pour le folklore russe. Katya, c’est seulement sous ce nom que je l’ai connue.


      —Et la petite fille?


      —Sa fille.


      —Tu l’as déjà vue?


      —Oh oui… Une petite charmeuse. Pleine d’entrain, et avec du cran en dépit de son jeune âge.


      Lucas négocia un virage. Son grand-père semblait de nouveau taciturne, plongé dans ses pensées. Comme à Dublin. Le regard absent, il fixait en silence le paysage qui défilait derrière la vitre. Déjà, ils laissaient Killarney derrière eux et prenaient la direction de la péninsule d’Iveragh.


      Face au mutisme de son grand-père, Lucas tenta de relancer la conversation.


      —Grand-père? Est-ce qu’il est arrivé quelque chose à cette Katya et à sa fille?


      —J’ai eu vent de certaines rumeurs après mon départ de Moscou.


      —Quel genre de rumeurs?


      Il soupira longuement.


      —C’est à cause de Katya que j’ai envoyé Emma à Londres à ma place. J’ai pensé que ce serait formateur pour Emma et plus facile si je n’y allais pas moi-même. Katya était une femme hors du commun.


      Blanc comme un linge, Wendell détourna son regard de la fenêtre.


      —Elle a trouvé la mort dans un accident de voiture quelques semaines après mon départ de Moscou, lâcha-t-il.


      —Vraiment? C’est affreux. Je suis désolé…, dit Lucas en s’évertuant à rester concentré sur la route étroite et sinueuse.


      Il aurait de loin préféré être passager et profiter du paysage. Ou avoir l’esprit libre pour tenter de comprendre ce qui s’était passé à Moscou vingt ans plus tôt.


      —Mais l’accident n’était pas une rumeur? Il a réellement eu lieu?


      —Malheureusement, ce n’était pas une rumeur. Il s’est bel et bien produit. Seulement, ce sont ses circonstances qui…


      Wendell laissa de nouveau dériver son regard vers le paysage.


      —Je n’ai jamais très bien parlé le russe, et j’étais concentré sur mon travail, pas sur la vie personnelle de Dmitri Rusakov, mais j’ai toujours eu l’impression qu’il y avait quelque chose entre lui et Katya.


      —Une liaison? Etait-il marié, à l’époque?


      —Je ne sais pas, Lucas. Je n’ai jamais posé de question. Je n’avais aucune raison de le faire. Je ne suis resté que peu de temps à Moscou. Lorsque j’ai appris le décès de Katya, j’ai tenté de joindre Dmitri pour lui demander de transmettre mes condoléances à sa famille. Et aussi pour prendre des nouvelles de sa fille. Il n’a jamais répondu, et je n’ai pas insisté.


      Lucas leva le pied à l’approche d’un virage.


      —Et les rumeurs à propos des circonstances de l’accident, que disaient-elles?


      —Que cet accident n’en était pas un.


      —Qu’elle avait été assassinée?


      Son grand-père ne répondit pas immédiatement.


      —A l’époque, j’ai pris cela pour de simples commérages. Je n’y ai pas vraiment prêté attention. Dmitri Rusakov était déjà un homme riche et il était encore en pleine ascension. C’est un homme dur en affaires, qui s’était déjà fait pas mal d’ennemis. Si Katya se trouvait en travers de sa route… ou si ses ennemis ont estimé que l’éliminer pourrait modifier la donne en leur faveur…


      Wendell se rencogna dans son siège, fixant droit devant lui le brouillard gris et la campagne verdoyante.


      —Les rumeurs ne se sont jamais confirmées, poursuivit-il. J’ai toujours pensé qu’elles étaient infondées et qu’il s’agissait bel et bien d’un accident. Maintenant… c’est comme si Katya n’avait jamais existé.


      Lucas ralentit et tourna dans une large allée pavée qui, d’après les panneaux, menait à la Bracken Distillers.


      —Et, ces rumeurs, as-tu cherché à les vérifier? demanda Lucas.


      Il secoua la tête.


      —Elles se sont dissipées d’elles-mêmes. Quant à moi, je n’étais plus à Moscou. J’étais rentré à Heron’s Cove.


      —Et nous ne sommes pas spécialisés dans les enquêtes sur les homicides, ajouta Lucas.


      —Je ne crois pas que Dmitri soit un meurtrier, Lucas. Je n’aurais jamais envoyé Emma à Londres, si j’avais eu des doutes.


      Il poussa de nouveau un profond soupir, presque un râle.


      —Mais je peux me tromper. Je me suis souvent trompé, dans ma carrière.


      —Ne te tourmente pas pour ça, grand-père. Ce n’est pas notre boulot d’enquêter sur les morts. Tu crois que cette Tatiana Pavlova pourrait être la fille de Katya?


      —Je dirais que c’est possible. Elle a pu s’acheter une nouvelle identité et quitter la Russie. Tu vois, notre métier a ses limites, et c’est d’autant plus frustrant lorsque des innocents sont affectés.


      —Hum… Tu crois que Tatiana reproche à Dmitri la mort de sa mère, en admettant qu’il s’agisse bien de sa mère?


      —Dmitri Rusakov est l’une des personnes les plus minutieuses qu’il m’ait été donné de rencontrer, et Dieu sait que j’ai rencontré beaucoup de monde dans ma carrière. S’il est à Heron’s Cove et que Tatiana s’y trouve aussi, crois-moi, Lucas, il sait forcément tout ce qu’il doit savoir sur elle.


      —Il pourrait avoir ses propres raisons pour vouloir garder l’identité de Tatiana secrète, suggéra Lucas en apercevant une pancarte discrète indiquant la Bracken Distillers.


      Il aurait donné beaucoup pour passer la soirée dans la chaleur d’un pub irlandais à siroter un verre de whisky en écoutant de la musique traditionnelle. Au lieu de cela, il était là, à conjecturer sur un meurtre hypothétique, vieux de plus de vingt ans.


      —Et si Tatiana représentait une menace? reprit-il. Et si elle cherchait à se venger ou à récupérer la collection?


      —Il se peut qu’elle tienne Dmitri pour responsable de la mort de sa mère, convint Wendell.


      Lucas repensa à l’appartement anarchique de Tatiana, à son atmosphère fantasque et joyeuse, et ne put se résoudre à croire qu’elle puisse s’en prendre à quelqu’un.


      —Quelqu’un m’a suivi lorsque j’étais à Londres. Je doute qu’il faille y voir la main de Tatiana.


      —Tu penses à Dmitri?


      —Il pourrait s’imaginer que tu détiens plus d’informations que tu ne le dis sur la mort de Katya.


      —En tout cas, il doit savoir que je ne couvrirai jamais un meurtre.


      —Peut-être est-ce alors le simple fait que tu aies rencontré Katya et sa fille, toutes ces années en arrière?


      —Il y a tellement de possibilités, dit Wendell d’une voix fatiguée. Lorsque je suis allé à Moscou à sa demande, je n’avais en tête que sa collection d’Art nouveau, avec toutes ces merveilles fascinantes. Il n’y avait pas l’ombre d’un doute sur sa provenance et les conditions de sa découverte. Ça s’était passé tout simplement, comme Dmitri l’avait déclaré. Il a attrapé une barre à mine pour démolir une cloison et il est tombé dessus, comme ça.


      Lucas longea une haie plantée à flanc d’un coteau où paissaient des moutons entre les rochers.


      —Mais il n’a jamais rendu publique sa découverte, ni entrepris aucune démarche dans ce sens, lâcha Lucas.


      —Jusqu’à Londres, il y a quatre ans. Et regarde ce que ça lui a valu.


      —Il n’est pas allé voir les autorités lorsqu’il s’est aperçu de sa disparition. C’est toi qu’il a appelé. Pourtant, il savait que tu ne couvrirais pas un vol. Tu crois vraiment qu’il n’a pas cru Emma lorsqu’elle lui a dit que c’était Renee qui la lui avait prise?


      —Difficile à dire. Il nous a rapidement remerciés lorsque Emma lui a fait part de ses conclusions. Notre travail était terminé, de toute façon. La disparition de la collection était une question personnelle.


      —Mais pourquoi l’avait-il rapatriée à Londres, d’abord?


      —A l’époque, il m’a expliqué vouloir la faire examiner par un expert en art russe installé à Windsor. Il voulait se renseigner sur les différentes options qui s’offraient à lui pour la mettre en exposition ou la louer à un musée. Renee avait découvert son existence peu de temps auparavant, et faisait pression sur lui pour qu’il la fasse connaître du grand public à grand renfort de publicité.


      Lucas leva le pied. Le chemin serpentait en surplomb d’une étendue d’eau, un lac ou une baie, qui se découpait mollement dans la brume. L’envie le prit de garer sa voiture et d’aller crapahuter dans les montagnes jusqu’à la tombée de la nuit. Pour la première fois, il comprit le désir de son aïeul de venir se ressourcer dans cette nature sauvage et revigorante.


      —Il faut qu’on tire au clair ce qui se trame à Heron’s Cove, déclara Wendell. C’est dans ce genre d’occasion que je déteste ne pas être sur place pour donner un coup de main. Je me fais du souci pour Emma.


      —Elle a un semi-automatique sous sa veste, grand-père.


      —Inutile de me le rappeler, grommela-t-il.


      L’inquiétude de son grand-père pour Emma était palpable. Peu importe qu’elle soit passée par Quantico et qu’elle ait travaillé avec lui à Dublin pendant un an. Il voyait toujours dans sa petite-fille la religieuse qu’elle avait été, cloîtrée dans un couvent. Lucas le comprenait, en un sens, car lui aussi devait souvent chasser cette image qui s’imposait encore spontanément à son esprit lorsqu’il pensait à sa sœur. Elle leur avait expliqué des dizaines de fois que sa vie de novice ne l’avait pas coupée du monde, mais le contraste était tel avec le FBI qu’ils avaient du mal à savoir vraiment quelle femme elle était devenue.


      Lucas se demanda si le fait d’avoir été sœur Brigid, puis agent fédéral, avait préparé Emma à tomber amoureuse d’un homme comme Colin Donovan.


      Probablement pas, pensa-t-il lorsque la Bracken Distillers apparut enfin sous leurs yeux. Lucas avait déjà brièvement rencontré Finian Bracken à Heron’s Cove, mais il ne connaissait pas Declan, son frère jumeau, qui vivait avec son épouse et ses enfants à proximité de la distillerie.


      Il s’arrêta au pied d’un portail en fer, dont il suspecta qu’il était là davantage pour les moutons que pour les intrus. Les bâtiments en pierre s’étendaient de part et d’autre d’une allée centrale, fleurie de généreux massifs d’asters et de buissons baignés d’un soudain rayon de soleil.


      —Je vais appeler au portail, indiqua Wendell.


      Mais Lucas remarqua que le loquet était en position ouverte.


      —Non, attends, dit-il à son grand-père en secouant la tête.


      —Je ne suis pas si vieux, je ne vais pas…


      —Ce n’est pas ça.


      A ce moment, il aperçut une petite camionnette noire stationnée entre les arbres, juste en haut du chemin, par-delà le portail.


      —Grand-père, dit-il simplement.


      —J’ai vu. C’est peut-être une livraison.


      Il dégaina le téléphone.


      —Je vais appeler la police, juste au cas où.


      Lucas hocha la tête.


      —On ne sait jamais.


      Un homme surgit de derrière le tronc d’un haut palmier.


      Crâne rasé, pull noir.


      Le même homme que celui que Lucas avait repéré à Londres en sortant du pub puis en allant à la Firebird Boutique après sa visite à l’appartement de Tatiana.


      —Il est armé, fit Wendell d’une voix rauque.


      Lucas distingua nettement le revolver, vit l’homme le pointer dans leur direction, prêt à faire feu. Il se jeta sur son grand-père.


      —Baisse-toi!


      Mais Wendell avait déjà plongé tête la première sous la planche de bord. Lucas écrasa la pédale d’accélérateur et fonça sur le portail qui crissa sur ses gonds, envoyant valser l’homme et son revolver.


      Il bondit hors de la voiture, attrapa le pistolet tombé au sol et mit en joue leur agresseur.


      —Pas un geste!


      L’homme le dévisagea, hébété, sans dire un mot.


      —Grand-père, tu vas bien?


      —Comme jamais. Ne bouge pas, j’appelle la police.
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      Les baies vitrées du cottage de Tatiana Pavlova étaient entrouvertes; les stores ondulaient lentement dans la brise. Colin les écarta d’une main leste. Il avait vu Ivan Alexander partir dans cette direction et espérait bien y trouver Emma également. Dans tous les cas, le moment était venu d’avoir une petite conversation entre quatre yeux avec une certaine joaillière russe établie à Londres.


      Une nuée de mouettes s’égosillaient dans le sillage d’un homardier poussif qui remontait le chenal. Le ciel dégagé offrait une vue parfaite. S’il avait été artiste ou touriste, il se serait calé dans un de ces fauteuils de bois plantés sur le ponton et serait resté là, les pieds sur la rambarde, à admirer le spectacle tranquille des oiseaux voltigeant autour des bateaux.


      Mais peut-être que Tatiana ne procédait pas du tout de cette manière, après tout. Qu’importe, il n’était pas venu pour ça.


      Le studio que Tatiana Pavlova avait loué était en ordre, ses bagages bouclés, ses esquisses empilées dans un carton à dessin sur la causeuse soigneusement repliée.


      Leur propriétaire, en revanche, demeurait invisible.


      Il tambourina contre l’encadrement métallique de la baie vitrée.


      —Tatiana? Agent Donovan. Je peux entrer?


      La jeune femme émergea de la salle de bains et gagna la baie d’un pas mal assuré. Elle semblait avoir toutes les peines du monde à fixer son attention sur lui.


      —Oui, je vous en prie, agent Donovan. Entrez. Excusez-moi, je suis un peu patraque.


      Tandis qu’il pénétrait dans la pièce, elle fit quelques pas en arrière. Elle portait sa veste citrouille et se tenait l’abdomen des deux bras, comme si elle avait été souffrante. Son teint était pâle, presque cireux. Elle avait l’air chétive et vulnérable.


      Colin la considéra en fronçant les sourcils.


      —Vous allez bien? demanda-t-il.


      —J’ai des crampes terribles. Et des nausées. Mais tout ça est ma faute. Je crois que j’ai fait de Dmitri un monstre dans ma tête.


      —Vous êtes allée le voir?


      Elle se contenta d’un hochement de tête et se laissa glisser au creux de la causeuse, à côté du carton à dessin.


      —Quand? demanda Colin.


      —Tôt ce matin. J’étais debout, je ne tenais pas en place. Et j’ai vu que lui aussi était levé. Nous sommes pareils, sur ce plan. Je n’étais pas sûre qu’il me laisserait monter à bord du Rossignol, mais finalement si.


      —Et Ivan Alexander était là, lui aussi?


      —Non. En tout cas, je ne l’ai pas vu. Mais j’ai vu Natalie. Elle est si charmante. Si gentille.


      Sa veste semblait immense sur ses épaules recroquevillées.


      —Vous autres, au FBI, vous finissez toujours par tout savoir sur tout le monde, pas vrai? poursuivit-elle.


      Colin la scruta intensément.


      —Y a-t-il quelque chose que nous devrions savoir sur vous?


      —Beaucoup de choses, oui. Beaucoup.


      Elle ébaucha un sourire crispé, puis émit une plainte sourde en serrant son abdomen.


      —Aïe! Saletés de crampes…


      —Tatiana, vous êtes malade?


      Elle prit un air confus.


      —Malade?


      —Vous avez de la fièvre?


      —Non.


      —Des difficultés à respirer?


      —Un peu. Mais ce sont les nerfs. Mon estomac…


      Elle frissonna, tenta un vague sourire.


      —C’est horrible.


      —Vous avez vomi?


      Elle hocha la tête, visiblement embarrassée.


      —Ce n’est rien, dit-elle d’un air obstiné en s’efforçant de se tenir droite. Posez-moi vos questions, agent Donovan.


      —Vous arrivez à peine à parler. Qu’avez-vous mangé ou bu?


      —Peu importe…


      —Du cidre? insista Colin d’une voix pressante.


      Tatiana se mit soudain à pâlir encore davantage.


      —Oui. Avec Dmitri. Comment le savez-vous?


      —D’où venait le cidre?


      —C’est moi qui l’ai apporté.


      —Et les esquisses?


      —Non. Les esquisses, je les ai faites là-bas. Sur le Rossignol. J’ai dessiné des faucons. Les faucons du conte d’Olga. Les faucons la protègent de sa méchante belle-mère.


      Tatiana s’extirpa de sa veste, qu’elle laissa glisser dans son dos.


      —Vous voyez, ma première visite dans le Maine n’a pas été un grand succès. Heron’s Cove est un endroit magnifique. La vie ici doit être douce, mais je crains d’avoir empoisonné ces lieux magiques avec mes larmes égoïstes. La collection Rusakov ne justifie pas qu’il arrive malheur à des innocents.


      Colin s’approcha d’elle.


      —Quels malheurs, Tatiana? De quoi parlez-vous?


      Elle dénoua son carton à dessin et pointa un doigt tremblant sur la première esquisse de la pile.


      —Vous savez ce que c’est?


      —On dirait un cerf-volant et… Je ne sais pas, un papillon?


      —Une mite. Une simple mite.


      Colin n’avait que faire des mites et des papillons.


      —Je vais vous raconter une autre fable, dit Tatiana tout en fixant le dessin d’un regard noir. Une mite aperçoit un cerf-volant qui flotte dans le ciel, bien au-dessus de tout le monde. Le cerf-volant pense que la mite, si minuscule dans la vallée, doit être jalouse. Mais la mite n’est pas jalouse, car le cerf-volant est attaché à un fil qui le retient et le contrôle. La mite ne volera peut-être jamais aussi haut que le cerf-volant, mais elle est libre d’aller où elle veut et de faire ce qui lui plaît.


      Elle poussa un nouveau gémissement. Colin dégaina son téléphone.


      —J’appelle une ambulance.


      Elle détacha les yeux de l’esquisse, le regard embué de larmes.


      —J’aime à penser que je suis la petite mite.


      Son bras tomba de côté, comme si elle n’avait plus la force de le tenir.


      —J’aurais dû rester à Londres. J’ai eu tort de vouloir me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais c’est fini, maintenant. Je rentre aujourd’hui. Je serai bientôt insignifiante, de nouveau. Une petite tache dans le paysage. Comme la mite.


      Des larmes se mirent à couler sur ses joues de cire.


      —J’ai toujours pensé les pires horreurs à propos de Dmitri Rusakov.


      —C’est vrai, dit Ivan Alexander en entrant dans le cottage par le ponton. Et cela depuis qu’elle est enfant.


      Colin lança le numéro de Kevin sans rien perdre des paroles d’Ivan et des réactions de Tatiana. Etonnamment, elle ne tenta pas de le chasser. Bien au contraire, elle semblait même s’attendre à le voir arriver, comme si elle avait su qu’il serait là pour elle.


      —Depuis qu’elle est enfant? répéta Colin. Tatiana est la fille de Dmitri?


      Ivan opina de la tête.


      —Je ne veux rien de Dmitri Rusakov, marmonna Tatiana entre deux sanglots.


      Ivan lui adressa quelques mots en russe, puis se tourna vers Colin.


      —Elle s’est mis dans la tête que son père était impliqué dans un trafic d’armes avec Vladimir Bulgov. Du coup, elle a voulu sauver la collection Rusakov de ses griffes et expliquer à Natalie qu’elle devait rester loin de lui pour s’en protéger.


      Tatiana décocha à Ivan un regard farouche.


      —Ivan… je ne suis qu’une simple mite. Je ne peux pas voler aussi haut que le cerf-volant, mais je suis libre.


      Mais déjà ses forces la quittaient.


      —Il faut l’emmener à l’hôpital, lança Ivan.


      Colin acquiesça. Au même moment, la voix de Kevin résonnait dans le combiné.


      —Je suis au cottage de Tatiana Pavlova, à Heron’s Cove, lui dit Colin. Il lui faut une ambulance. Je pense qu’elle a été empoisonnée.


      —Le cidre? demanda Kevin.


      —Je crois, oui.


      Kevin lâcha un juron.


      —Ce n’est pas tout, poursuivit ce dernier. Andy… La mémoire lui revient. Il se rappelle avoir vu deux hommes près du hangar à bateau de Hurley. L’un avait la trentaine. Cheveux châtains. La mine patibulaire. L’autre était plus vieux, grisonnant. Andy a fait à peine quelques pas pour aller à leur rencontre quand il a été frappé par-derrière. Julianne dit avoir vu un dinghy, mais pas ses occupants.


      Colin réprima un frisson.


      —Colin?


      Il donna à Kevin le numéro de Yank.


      —Dis-lui que Horner, Boris et Yuri sont ici.


      —Laisse-moi deviner, ce sont les types qui ont essayé de te tuer?


      Cette fois, Colin n’esquiva pas la question.


      —Oui. Demande à Yank de t’expliquer et retrouve-moi sur le Rossignol.


      Il raccrocha et se tourna vers Ivan.


      —Le cidre. Vous en avez bu?


      —Non.


      —Qui en a bu?


      —Dmitri, répondit Ivan d’un ton égal, sans trahir la moindre émotion.


      —Dites aux secouristes que vous suspectez une tentative d’empoisonnement. Je pencherais pour le botulisme. Normalement, les symptômes mettent un peu plus de temps à se déclarer, mais ce n’est pas impossible. D’autant qu’il a pu y avoir plusieurs prises.


      Ivan considéra Tatiana puis ramena le regard sur Colin.


      —Entendu. Vous allez chercher Emma?


      —Elle a confiance en vous, dit Colin.


      —Et elle a raison.


      —Et moi j’ai confiance en elle. Je ne sais pas si on peut en déduire une équation algébrique, mais je vais vous faire confiance. L’ambulance sera là dans quelques minutes.


      Colin fit un pas vers la baie entrouverte et se retourna vers Ivan.


      —Vous vous sentez en mesure de gérer la situation?


      —Allez-y, je m’occupe de Tatiana.


      —Comme d’habitude, n’est-ce pas?


      Ivan ne répondit pas. Colin s’en alla tout en essayant de nouveau de joindre Emma. Toujours rien. Il dévala les marches et rejoignit la rue à toutes jambes.


      Ces types de Floride étaient donc là.


      Un russe milliardaire… une collection d’une valeur inestimable…


      Un acheteur sans patience ni scrupule qui tenait comme à sa chair aux armes qui lui avaient été promises.


      Cette fois, Pete Horner et ses complices n’y réfléchiraient pas à deux fois.


      Ils élimineraient quiconque se mettrait en travers de leur route.
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      Emma se rua vers la passerelle. Natalie devait être déjà partie ou sur le point de quitter le port. Atteignant le quai, elle l’aperçut sur la jetée, derrière une berline noire au coffre grand ouvert. Un homme en uniforme empoignait sa valise. La jeune femme frissonna ostensiblement et glissa son sac fourre-tout sur son épaule.


      —Brrr! Il fait frisquet ce matin! dit-elle au chauffeur. Il est grand temps pour moi de rentrer en Arizona. Merci d’avoir patienté. Allons-y, maintenant.


      —Attendez! lança Emma. Il faut que je vous parle.


      Elle brandit sa plaque à l’intention du chauffeur.


      —Veuillez reculer, s’il vous plaît.


      Natalie se retourna vers l’homme en uniforme.


      —Ne vous inquiétez pas. Il n’y en aura que pour une minute. Je vous dédommagerai pour l’attente.


      Puis elle adressa à Emma un sourire impatient.


      —En quoi puis-je vous aider, Emma?


      —Je veux que vous remontiez avec moi à bord du Rossignol. Nous avons certaines choses à clarifier.


      —Pour quelle raison? Y a-t-il un problème?


      —La collection Rusakov n’est pas dans le coffre.


      —Non? Eh bien, je n’ai aucune idée de l’endroit où elle peut être. Ivan ou Dmitri ont dû la mettre ailleurs.


      Emma l’interrompit avec aplomb.


      —Je suis agent fédéral, Natalie. Je vous conseille de ne pas me raconter de mensonges. Etiez-vous à Londres en avril?


      —A Londres? Je ne vois pas le rapport. Vous enquêtez sur moi? Le FBI? Vous avez vraiment le droit de faire ça sans raison valable?


      Elle éclata d’un rire convulsif.


      —C’est absurde. Je m’en vais!


      —Pas avant que je sois certaine que Dmitri, Ivan et la collection sont en sécurité. Il s’agit de votre sécurité, à vous aussi, Natalie.


      Le chauffeur fit un pas en avant et tendit un bras vers le sac de Natalie. Emma secoua la tête dans sa direction.


      —Reculez.


      Il ignora son injonction et se tourna vers Natalie. Emma le vit alors de profil et remarqua une cicatrice sous son œil gauche. Elle se souvenait très clairement de la description que Colin lui avait faite. Yuri, le plus âgé des Russes qui l’avaient tabassé, portait une cicatrice sous l’œil gauche.


      Il était là, juste devant elle. Elle dégaina son Glock aussitôt, mais il réagit aussi vite que l’éclair et lui assena un violent coup de coude dans le thorax. Elle pivota à temps, parvenant à éviter le plus fort de l’impact, mais la puissance du coup la fit tomber à genoux. Légèrement sonnée, elle agrippa fermement son pistolet et le mit en joue au moment même où Colin sautait sur la jetée, revolver au poing, depuis le yacht-club.


      —Pas un geste, Yuri! Et vous pareil, Natalie. Gardez les mains bien en évidence.


      —Entendu, dit Natalie, livide et tremblante. Faites ce que vous avez à faire.


      —Où est Horner? demanda Colin en pointant son arme sur Yuri.


      Le Russe ne répondit pas.


      —Qui a empoisonné le cidre? Lui? Boris? Toi?


      Toujours aucune réponse.


      —Où est Dmitri Rusakov? demanda Emma.


      Yuri marmonna en russe quelques mots qu’elle prit pour un juron. Colin le contourna, lui passa les menottes et le fit s’asseoir sur la passerelle.


      —Emma, s’enquit-il sans quitter Yuri des yeux. As-tu touché à ce cidre?


      Le fameux cidre qu’elle avait vu dans le salon… Elle secoua la tête.


      —Non.


      —Il est empoisonné. Tatiana est malade. Une ambulance est en route. Ivan Alexander est avec elle.


      Natalie eut un hoquet de surprise.


      —Empoisonné? Mais, bon sang, qu’est-ce qui se…


      —Gardez bien les mains en l’air, ordonna Emma qui la tenait en respect avec son pistolet.


      —Bien sûr. Je ne suis pas venue là pour m’attirer des problèmes. Je n’ai pas un revolver caché dans ma manche.


      —A propos de poison, qu’avez-vous mis dans le cidre?


      —Moi? s’écria-t-elle d’un air profondément choqué. Mais de quoi parlez-vous? Pour quelle raison voudrais-je empoisonner qui que ce soit?


      Elle refoula ses larmes.


      —Vous me faites peur…


      —Vous avez raison d’avoir peur, répliqua Colin sans se laisser amadouer. Vous vous êtes fichue dans un sacré merdier qui pourrait bien vous exploser à la figure. Alors, un petit conseil, vous feriez mieux de coopérer.


      —Je suis certaine que vous deux connaissez parfaitement votre métier, mais je ne sais absolument pas de quoi vous parlez.


      Des larmes jaillirent de ses yeux et coulèrent sur ses joues. Elle fit un signe de tête en direction de Yuri.


      —J’ignore qui est cet homme. Je n’ai fait que commander un taxi pour l’aéroport.


      —Vous avez envoyé vos amis russes, insista Colin, tenace et obstiné. Vous leur avez fait livrer ce cidre et ces esquisses à Finian Bracken et à ma famille de la part de Tatiana.


      —Jamais de la vie!


      —Bien sûr que si, rétorqua Emma, comprenant soudain.


      Les explications de Colin concordaient avec ce qu’elle avait vu dans le salon du Rossignol.


      —Comment vous y êtes-vous prise? Vous avez versé du poison dans le cidre que Tatiana avait apporté? Et, l’esquisse du faucon, c’était votre idée?


      —Fin a reçu un faucon, lui aussi, renchérit Colin.


      Natalie était pâle comme un linge. Sa lèvre inférieure tremblait comme une feuille.


      —Tatiana voulait juste montrer ses talents de dessinatrice à Dmitri. Qu’y a-t-il de mal à cela? Quel est le problème avec ces esquisses?


      —Tatiana est la fille de Dmitri, dit Emma. Mais, ça, vous le savez déjà, bien sûr. Et votre mère, elle le savait? Etait-elle jalouse de Tatiana? Etes-vous jalouse d’elle, Natalie?


      —Je ne sais pas de quoi vous parlez, riposta-t-elle du tac au tac.


      —Je parie qu’on va vite découvrir que vous étiez à Londres en avril, reprit Emma. C’est là que vous avez rencontré Pete Horner. Là que vous avez mis le doigt dans un engrenage. Vous pensiez pouvoir tout contrôler, mais la machine s’est emballée. Vous avez fait des promesses que vous ne pouviez tenir. Et, aujourd’hui, vous, Horner et ses complices russes devez des armes à des types encore plus dangereux que vous.


      —Vous vous êtes fourrée dans une impasse, Natalie, renchérit Colin. Rusakov a refusé de vous racheter la collection. Il va falloir trouver de l’argent ailleurs. Vous ne pourrez plus compter sur lui, désormais.


      —Colin et moi n’avons pas touché à votre cidre empoisonné, dit Emma. Tatiana est toujours en vie. Elle a été prise en charge par une équipe médicale.


      Colin acquiesça.


      —Ma famille et Finian Bracken vont bien. Personne n’est mort, Natalie. Vous pouvez encore éviter le pire. Dites-nous où est Dmitri avant qu’il ne soit trop tard. Il existe un antidote efficace contre la toxine botulique, mais il doit être administré le plus tôt possible après l’ingestion. Les symptômes apparaissent en général dans un délai de huit à douze heures, mais ils peuvent aussi se déclarer avant, comme c’est apparemment le cas pour Tatiana. En revanche, si elle n’est pas soignée, une intoxication botulique est fatale.


      —Ceux qui ont bu de ce cidre ne seront pas seulement malades, ajouta Emma. Ils vont mourir. Dmitri et toutes les personnes qui en ont bu doivent être immédiatement pris en charge.


      Les mains tendues devant elle, paumes tournées vers le sol, Natalie affecta un air de défi, comme si elle venait d’être insultée de la pire des manières.


      —Très bien. Alors, si vous pensez que j’ai tenté de tuer quelqu’un, mettez-moi les menottes. Arrêtez-moi.


      Colin haussa les épaules.


      —Ça me semble être une bonne idée.


      A cet instant, Kevin Donovan et ses collègues de la police locale et de la police d’Etat déboulèrent en masse sur le quai.


      Yuri lança à Colin un regard assassin.


      —J’aurais dû te tuer quand j’en avais encore l’occasion.


      —Eh oui, mais c’est trop tard, répliqua Colin.


      Puis il se tourna vers Emma.


      —Allons chercher Dmitri.


      ***


      Ils trouvèrent Dmitri dans un petit bureau contigu à la suite d’invités, effondré sur le sol, baignant dans une mare de vomi. Emma avait entendu ses gémissements depuis la coursive, et Colin dut enfoncer la porte verrouillée de l’intérieur.


      Emma s’agenouilla auprès du milliardaire. Il respirait avec difficulté et parvenait à peine à parler. Son corps plié en deux se tordait en spasmes violents.


      —Tatiana…, balbutia-t-il. Ma petite fille chérie…


      —Elle va bien, dit Emma. Ivan est avec elle. Etes-vous seul à bord?


      Colin fit le tour de la pièce.


      —C’est bon, il n’y a personne ici.


      —Il faut le faire transporter d’urgence à l’hôpital, dit Emma.


      Dmitri chercha sa main.


      —Ce n’est pas la faute de Tatiana. Elle n’a pas tenté de me tuer. Ni moi ni personne.


      —Je sais, Dmitri. Tenez bon, d’accord? Les secours sont en route.


      Des larmes roulèrent sur ses joues, mais il était trop faible pour répondre. Colin s’accroupit à côté de lui.


      —Natalie et ses complices russes ont dû leur faire ingérer de la toxine botulique dès hier soir. A lui et à Tatiana. Bon sang! Ces salopards ne reculent devant rien.


      Tous deux restèrent auprès de Dmitri tandis que les équipes de police ratissaient l’une après l’autre les cabines du yacht. Plusieurs membres d’équipage souffrants furent découverts, mais aucune trace de Pete Horner ni de Boris. Enfin, les secours arrivèrent.


      —Boris et Pete doivent attendre quelque part, fit Colin en quittant le petit bureau derrière Emma. Natalie et Yuri allaient sûrement les rejoindre. Boris et Yuri ont accosté à Rock Point tôt ce matin à bord d’un dinghy.


      Emma s’arrêta dans l’embrasure de la porte de la suite d’invités.


      —Donc, ils ont un deuxième bateau, plus gros, qui les attend.


      —Exactement, dit Colin en tournant les talons.


      Emma lui emboîta le pas et le suivit jusque sur le quai.


      Menottée, Natalie s’époumonait au milieu des forces de l’ordre.


      —Vous vous croyez tellement malins, hein? Allez au diable! Hors de ma vue. Que la mort vous emporte! Dmitri, Ivan, Tatiana, Emma, Colin, et vos satanées familles! Allez tous périr en enfer!


      Colin esquissa un sourire narquois.


      —Je suppose que cette furie est la véritable Natalie, ironisa-t-il.


      Puis il se tourna vers Emma.


      —Contente de me voir, au fait?


      —C’est surtout Yuri qui devrait être content. J’étais sur le point de perdre patience. Je n’aime pas beaucoup prendre des coups.


      —Je n’aime pas beaucoup te voir en prendre, moi non plus, lui assura Colin à voix basse, au creux de l’oreille. Cela dit, tu avais le contrôle de la situation.


      —Plus ou moins. Tu as sauvé Tatiana.


      —Ivan l’aurait trouvée à temps.


      Elle lui prit le bras.


      —Rassure-moi, toi et moi, on n’est pas en train de compter les points, au moins?


      —Pas du tout. Quelle idée! Au fait, une bouteille de cidre nous était destinée, à nous aussi.


      —Ils sont bien renseignés. J’adore le cidre. Par contre, je le préfère sans toxine.


      Kevin Donovan vint à leur rencontre.


      —Nous pensons avoir localisé le bateau de Pete Horner. Il reste une place, quelqu’un veut venir avec moi?


      Colin jeta un coup d’œil à Emma.


      —Je suis un ancien des gardes-côtes…


      —S’il y a une chose que je connais sur toi, c’est bien celle-ci. Vas-y, Colin. Je vais rester ici.


      Elle allait lui donner un baiser, mais se ravisa. Des colonnes de voitures déversaient sur le quai des renforts de police, et Matt Yankowski allait rappliquer d’un instant à l’autre. Le moment et l’endroit étaient mal choisis pour se laisser aller à des marques d’affection, si naturelles soient-elles.


      —Va attraper les salauds qui ont voulu te faire la peau.


      Kevin eut un large sourire et donna à son frère une tape sur l’épaule.


      —Tu comprends, maintenant, pourquoi on l’aime?


      ***


      —A nous deux, lança Colin, une heure plus tard, en s’asseyant face à Pete Horner à une table du salon du Rossignol.


      Une brise marine chargée de sel s’insinuait à travers les baies entrouvertes et sentait bon le pays. Mais Colin était plus concentré que jamais. Emma se tenait debout au bar. Il était content qu’elle soit présente, et savait qu’elle appréciait, elle aussi, d’accéder à un petit coin de sa vie d’infiltré.


      Matt Yankowski était dans les parages, mais n’était pas encore monté à bord du luxueux yacht. Avec son frère Kevin et une escouade d’hommes de la police d’Etat du Maine, ils avaient trouvé Horner, Boris et un arsenal d’armes de contrebande dans les cales d’un yacht prêt à lever l’ancre pour quitter la baie d’Heron’s Cove et prendre le large. L’ampleur du dispositif de police déployé avait convaincu Horner et Boris de se rendre sans un seul coup de feu. Le bain de sang avait pu être évité.


      Mais, pour Colin, la partie n’était pas encore terminée. Maintenant que Horner avait été mis hors d’état de nuire, il espérait le faire parler.


      —Alors, qu’est-ce que tu comptes faire? Me jeter en pâture aux alligators? demanda Horner d’un air de défi.


      Colin secoua la tête.


      —Les alligators ont fui le Maine depuis belle lurette. Ils ont les amygdales fragiles, ces petits.


      —Combien de temps je tiendrais, à ton avis, dans les eaux de chez toi?


      —Un type costaud comme toi? Trop longtemps de toute façon.


      Colin se renversa dans un épais fauteuil en cuir.


      —Tu as les traits tirés, Pete, reprit-il. On dirait que ces derniers jours n’ont pas été de tout repos?


      Le pilote leva sur Colin un regard d’acier injecté de sang.


      —Tu n’as pas idée.


      Colin poursuivit, imperturbable.


      —Mon petit frère et moi venons probablement de vous sauver la vie, à toi, à Yuri et à Boris. La vérité, c’est que vous avez à vos trousses des types très énervés et prêts à tout pour arriver à leurs fins. Alors, maintenant, tu vas lâcher le morceau, et vite.


      Il se pencha en avant.


      —Qui est ton acheteur, Horner?


      —Pourquoi je te le dirais?


      —Si sauver ta peau n’est pas un argument suffisant pour toi, disons que je suis un fédéral, et que tu serais bien inspiré de répondre à mes questions. Dans ton propre intérêt.


      Horner toussa, puis bâilla longuement. De toute évidence, il se contrefichait de ce que Colin pouvait lui raconter.


      —Ce sont Natalie et ces fichus Russes qui s’en sont pris à ta famille, pas moi, dit-il enfin.


      —Emma a appelé son frère en Irlande. Ton homme de main s’est fait pincer, et il est plutôt bavard, si tu vois ce que je veux dire.


      —Je n’ai personne en Irlande.


      —Oh que si! Et encore un Russe. Un petit camarade de Yuri et Boris. Je ne t’ai pas dit? Nous avons leurs vrais noms, maintenant. Les informations pleuvent. Un peu plus à chaque minute. Et, quand je dis «nous», je parle du FBI et de la police d’Etat du Maine.


      —Pas la peine de me rappeler que tu es des fédéraux. Je l’ai intégré depuis longtemps.


      Horner avait l’œil mauvais. Manifestement épuisé, il semblait néanmoins prêt à mordre. Sa barbe hirsute ajoutait à son air féroce et haineux. Il ne s’était pas rasé, et peut-être même pas douché, depuis le début de sa cavale à Fort Lauderdale.


      Colin jeta un coup d’œil à Emma, mais le visage de celle-ci demeurait parfaitement indéchiffrable. Et pourtant… Son frère et son grand-père venaient de frôler la mort, et elle devait peu à peu en prendre toute la mesure. Colin, lui aussi, mettrait du temps à se faire à l’idée que du cidre empoisonné avait été livré à sa famille.


      Lucas avait également appris à Emma l’existence de Katya Rusakov et sa mort tragique. L’une après l’autre, les pièces du puzzle se mettaient en place.


      Colin ramena les yeux sur Horner.


      —Mon ami Finian Bracken m’a dit que tu l’avais suivi, l’autre soir. Il te reconnaîtra. Il témoignera.


      —Et alors? J’ai discuté avec un prêtre. Ce n’est pas un crime, que je sache.


      Un point pour lui, se dit Colin.


      —Tu n’as pas su faire les bons choix, Horner. Pas plus en affaires qu’en amour.


      —Natalie était à Paris en avril, glissa Emma. Elle est allée jusqu’à Londres en voiture lorsque vous y étiez avec Vladimir Bulgov. C’est là-bas que vous vous êtes rencontrés, tous les deux, je me trompe?


      Horner eut un rictus haineux.


      —Le coup de foudre.


      —Lorsqu’elle a entendu dire que Dmitri Rusakov était à Londres, elle a rappliqué illico, poursuivit Colin. Est-ce qu’ils se sont vus, tous les deux?


      —Non. Ivan Alexander lui a fait comprendre que ce n’était pas une bonne idée et qu’elle n’était pas la bienvenue. C’est ce soir-là que je suis tombé sur elle. Elle noyait son chagrin dans une bouteille de champagne au bar de l’hôtel.


      —Et tu es tombé amoureux d’elle à la minute où tu l’as aperçue.


      —A la première seconde. Moi, je pilote des avions. Je ne suis personne aux yeux des gens. Elle, elle a su me faire sentir…


      Il eut un ricanement fataliste.


      —Après l’arrestation de Bulgov, Natalie a eu l’idée de récupérer les restes du réseau démantelé pour faire un peu de pognon, poursuivit-il. Je lui ai dit qu’il valait mieux attendre quelque temps, que les choses se tassent.


      Colin étendit les jambes sous la table, le visage fermé.


      —Et là, tu as mis la charrue avant les bœufs. Tu t’es mis à dépenser sans compter, à mener la grande vie. Une villa en Floride. Une femme aux goûts de luxe avec de grandes ambitions. Un peu trop grandes pour des débutants, peut-être.


      —Je gagne bien ma vie en pilotant des avions.


      —Peut-être, mais avec l’arrestation de Bulgov tu t’es retrouvé sans travail. Tu n’avais pas prévu que plus personne ne voudrait employer un homme qui avait travaillé pour un trafiquant notoire.


      —Je n’étais qu’un simple employé. Je n’étais pas au courant de tous ses agissements. Je convoyais du riz et des haricots pour nourrir les affamés et des médicaments pour soigner les malades.


      —Bien sûr, rétorqua Colin, non sans sarcasme. Et puis tu as entendu parler de mon alter ego et de son stock d’armes orphelines.


      —Ouais. Enfant de putain! lâcha Horner avec rage. J’ai pensé que la chance commençait enfin à tourner. Natalie dit que tu es le diable en personne. Et moi, je crois qu’elle a raison.


      —Tu as pris un avion pour le Maine pour la retrouver lorsque je me suis fait la malle à Fort Lauderdale. C’était déjà prévu, ça?


      Il hocha la tête.


      —Récupérer ton stock d’armes et venir la rejoindre ici. C’était notre plan.


      —Elle t’a promis de l’argent.


      —Elle pensait pouvoir obtenir un paquet de billets avec la collection, répondit Horner d’un ton neutre.


      —Et, Boris et Yuri, ils l’ont crue, eux aussi?


      —Evidemment. C’était crédible. Sa mère avait été mariée à Rusakov. C’était une sacrée punaise, mais elle aimait sa fille. Que pouvait-il arriver? Dans le pire des cas, Dmitri lui dirait d’aller se faire voir. Et alors? Elle la vendrait à quelqu’un d’autre. Toi et moi avions passé un accord. Nous avions de la marge.


      —Mais notre deal est tombé à l’eau, et tout à coup tu as eu besoin d’argent rapidement, dit Colin. Tu t’es retrouvé dans l’impasse. Plus une seule arme à vendre, et un client pressant, impatient et dangereux, qui n’avait pas l’intention de te laisser te défiler.


      Horner grimaça comme sous l’effet d’une vive douleur.


      —S’il n’y avait eu que moi, je me serais contenté de ce qu’on aurait pu obtenir avec cette fichue collection. On aurait pu saigner Rusakov un peu plus, peut-être, mais Natalie ne l’entendait pas de cette oreille. Elle disait qu’il fallait penser en grand. Elle voulait de l’action.


      Il se laissa glisser dans son fauteuil, désinvolte, comme s’il discutait de son dernier parcours de golf.


      —Elle me disait toujours que les gens commettaient une grosse erreur en la prenant pour une écervelée futile et incapable. C’était comme ça que sa mère la voyait. Mais, elle, elle se considère comme sensible et intuitive.


      —Et en définitive c’est le portrait craché de sa mère, répliqua Colin.


      —Exact. Obsessionnelle et envieuse. Elle est entrée dans une rage folle lorsque je lui ai dit que tu nous avais dupés, qu’il n’y avait pas l’ombre d’une arme et qu’il fallait tout reprendre à zéro. Et puis, quand tu t’es pointé ici…


      Horner haussa les épaules.


      —Le monde est petit, hein?


      —Je n’avais jamais rencontré Natalie auparavant. C’est toi qui lui as dit qui j’étais? s’enquit Colin.


      —Elle m’a demandé de me renseigner sur le type du FBI que fréquentait Emma Sharpe. Alors, quand je lui ai appris qui tu étais, elle est devenue folle. Ensuite, vous avez discuté sur la plage, et elle s’est mis en tête de te faire souffrir pour te faire payer. Tout était allé de travers dès son arrivée ici. La collection, les Sharpe, Rusakov, Tatiana, toi. Elle voulait sa vengeance.


      —Et toi, tu as dit amen à tous ses caprices, lâcha Colin.


      —Qu’est-ce que je pouvais faire? Cette fille, c’est comme si elle m’avait ensorcelé.


      Cette version des faits, Colin n’y croyait pas du tout, mais il se garda de tout commentaire. Pete Horner était un pilote expérimenté qui avait joué avec le feu pendant des années. Il savait parfaitement ce qu’il faisait mais, cette fois, il n’avait pas su s’arrêter à temps. Il avait voulu tout avoir: l’argent, les armes, le danger, l’adrénaline et Natalie.


      —Elle me faisait faire tout ce qu’elle voulait, poursuivit Horner d’une voix triste. Je n’avais jamais eu une femme comme elle. Je voulais réussir un dernier gros coup et, après, on se serait fait oublier, en Floride, rien que nous deux…


      Il eut un long soupir.


      —Mais elle avait d’autres plans, et puis, ç’a été la spirale, et la situation a fini par nous échapper.


      —Ça suffit, Horner! s’écria Colin en bondissant de son fauteuil. Tu savais exactement ce que tu faisais lorsque tu es venu m’acheter des armes, lorsque tu as décidé de m’éliminer, et encore lorsque tu as accepté d’aider Natalie à tuer Lucas et Wendell Sharpe, avant d’empoisonner Finian Bracken et ma famille. Qu’est-ce que tu espérais gagner?


      —Les gars et moi n’avions pas d’autre choix que d’obéir à ses ordres. C’était ça ou repartir les mains vides, avec en prime peut-être une balle dans la tête de la part de notre acheteur lésé. Natalie…


      Horner soupira de nouveau, cette fois d’un air philosophe. Comme si sa colère finissait par se dissiper, et qu’il acceptait peu à peu d’avoir misé gros, et finalement tout perdu.


      —Au fond, qu’est-ce qu’on peut espérer d’une telle soif de vengeance? reprit-il. Je te l’ai dit, Natalie enrageait. D’abord, on découvre que tu es un fédéral infiltré, ensuite tu te fais la belle, tu réapparais ici, et, comble du comble, tu couches avec Emma, qui a été baver à Rusakov que son ex-épouse lui avait volé la collection. Natalie était tellement certaine de pouvoir lui refourguer les bijoux à prix d’or…


      —Elle savait depuis le départ qu’elle venait de lui? demanda Colin.


      —Elle avait des soupçons. Disons de forts soupçons.


      —Mais elle avait l’intention d’user de ses charmes avec lui, intervint Emma.


      Horner lui décocha un regard glacial.


      —Ouais. Tout comme sa mère l’avait fait. Et voilà que Tatiana Pavlova vient à son tour mettre les pieds dans le plat, et que votre frère part pour Londres pour enquêter sur elle. Renee Rusakov avait toujours soupçonné qu’il avait une fille quelque part, mais Dmitri lui a toujours caché la vérité. Quant à Tatiana, elle rejetait en bloc l’héritage de Rusakov — tout ce que Natalie convoitait.


      Emu aux larmes, Horner se retourna vers Colin.


      —Qui n’aurait pas été tenté, agent Donovan?


      Colin ignora sa question.


      —Natalie n’avait aucun droit sur la fortune de Rusakov. Qu’est-ce qui a pu lui faire croire le contraire? Elle était déjà adulte lorsque lui et sa mère se sont mariés. Sans compter qu’il l’a aidée financièrement à s’installer. Ce n’est pas sa faute à lui si elle a tout dépensé en jetant l’argent par les fenêtres.


      —Vous ne comprenez rien. Il faut vous mettre à sa place. Comprendre sa façon de raisonner.


      —Non, rétorqua Colin. Vraiment, je ne comprends pas. Comment a-t-elle su que Tatiana était à Heron’s Cove?


      —C’est moi qui le lui ai dit, répondit Horner avec calme. D’ailleurs, j’aurais mieux fait de me taire.


      —Vous l’aviez vue à Londres en avril, dit Emma. C’est ce qui vous a permis de la reconnaître. Vladimir Bulgov était passé à la Firebird Boutique pour lui commander des poupées russes.


      —Oui. Je savais que Bulgov avait rendez-vous avec une joaillière russe. Je n’en ai rien pensé jusqu’à ce que j’arrive ici et la voie rôder autour du quai. Natalie a insisté pour que je demande à Yuri d’envoyer un de ses gars à Londres pour garder un œil sur Lucas Sharpe et vérifier ce qu’il savait sur Tatiana.


      —Elle suspectait déjà Tatiana d’être la fille de Rusakov, dit Colin.


      Horner hocha la tête.


      —Je crois, oui.


      Emma s’approcha de la table.


      —Nous avons trouvé de la toxine botulique dans le cottage de Tatiana. C’est vous qui l’avez cachée dans ses affaires.


      —Ça, il faudra le prouver, répondit Horner.


      Colin haussa les épaules.


      —Ça ne devrait pas être un problème.


      —La toxine botulique n’est pas facile à se procurer, dit Emma en fixant Horner dans le blanc des yeux. Est-ce vous-même qui la lui avez trouvée, ou vos acolytes russes?


      Horner croisa ses bras sur sa poitrine.


      —Je n’ai rien à vous dire sur la toxine botulique.


      Emma se redressa dans un rayon de soleil. La lumière chatoyait dans ses cheveux miel et faisait scintiller les paillettes d’or de ses yeux verts. Colin promena sur elle un œil distrait, l’espace d’un instant, puis se tourna vers Horner.


      —Natalie devait avoir la toxine avec elle lorsqu’elle est arrivée à Heron’s Cove. J’en conclus qu’elle planifiait de tuer quelqu’un bien avant qu’elle n’apprenne que j’étais dans les parages.


      —Une fois qu’elle était partie en vrille… il n’y avait plus moyen de la raisonner. J’ai pensé que le mieux était de la laisser faire, en croisant les doigts pour que tout se passe bien.


      Colin secoua la tête.


      —Même si elle avait réussi à tuer toutes les personnes après qui elle en avait, ça n’aurait pas suffi à la satisfaire.


      —Je sais, reconnut Horner. Elle me racontait toujours que sa mère avait l’habitude de prendre les hommes, de les presser comme des citrons et de les jeter dès qu’elle n’en avait plus besoin. Rusakov a été le premier à rompre avec elle. Natalie ne se libérera jamais de l’emprise de sa mère.


      Horner semblait dépité, presque mortifié. A juste titre, songea Colin.


      —Je veux passer un accord avec vous. Les types qui nous recherchent sont de vrais fous furieux. Pourquoi croyez-vous que Yuri, Boris et moi avons accepté de suivre Natalie dans sa folie? Il fallait bien trouver un moyen de les faire patienter. Ils veulent leurs armes et n’en démordront pas.


      —Tu aurais mieux fait de rester pilote, Horner.


      —Je sais, dit-il.


      De nouveau, il eut un rire sonore et fataliste.


      —En plus, je déteste les armes.
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      —Du Clostridium botulinum, énonça Matt Yankowski d’un air savant, avant d’avaler une gorgée du Talisker dix-huit ans d’âge que Finian Bracken avait déposé chez Colin.


      Yank se tenait debout devant la cheminée.


      —Un bacille qui sécrète les toxines mortelles les plus puissantes du monde vivant, poursuivit Yank. Un peu plus d’une livre suffirait pour éradiquer l’espèce humaine.


      Il se tourna vers Colin, également posté devant le feu, un verre de Talisker à la main.


      —Heureusement que les Donovan sont du genre suspicieux. Ça contrebalance le père Bracken. Comment réagit-il, après sa tentative d’empoisonnement?


      —Relativement bien. Il n’était pas ravi d’apprendre l’attaque contre Lucas et Wendell à la Bracken Distillers. Son frère Declan était sur les lieux. Il se dit qu’il aurait pu prendre une balle perdue ou, pire encore, se faire zigouiller. Ce genre de témoin est parfois gênant.


      —«Zigouiller»? Il a dit ça?


      Colin esquissa un sourire.


      —Je te répète ses propres mots.


      Après avoir déposé le Talisker, Finian était retourné à StPatrick pour une réunion de la paroisse. Il avait prévu de descendre plus tard au Hurley’s.


      Il y était peut-être déjà, se dit Colin.


      Yank sembla deviner son humeur.


      —Tu es un Donovan et Emma est une Sharpe, dit-il en se resservant un verre. Ça, ça ne changera jamais, peu importe que je te colle derrière un bureau ou que tu repartes en infiltration. Vous appartiendrez toujours à deux mondes que tout oppose.


      —Plus maintenant. Je laisse tomber.


      Il éclusa le reste de son scotch. Un cru fumé, épicé, avec une touche de bruyère brûlée et un arrière-goût d’eau salée. Du moins était-ce ce que Finian avait décrété, car le palais de Colin n’était pas encore suffisamment éduqué pour discerner autant d’arômes. Et peut-être ne le serait-il d’ailleurs jamais. Pour le moment, il se contentait d’aimer ou de ne pas aimer.


      Les événements de la journée lui revenaient sans cesse à la mémoire, et il ne parvenait toujours pas à s’y faire. Sa famille, son ami Finian, Emma et ses amis russes avaient tous bien failli laisser leur peau dans cette histoire.


      Et tout ça à cause de lui. A cause de son travail.


      L’après-midi touchait à sa fin et le jour déclinait. Emma était toujours à Heron’s Cove avec le FBI et la police d’Etat.


      Horner avait continué à parler dans l’espoir de passer un accord avec les autorités. Ou peut-être avait-il simplement fini par comprendre qu’il n’avait plus rien à perdre. Boris et Yuri avaient été placés en garde à vue et répondaient aux questions des enquêteurs par un mutisme absolu. Ils avaient servi de gardes du corps pour Vladimir Bulgov, mais seulement de manière occasionnelle, et n’avaient jamais fait partie de sa garde rapprochée.


      Leur acheteur était un groupe paramilitaire basé dans le sud-ouest du pays, principalement composé de mercenaires à la solde de cartels de drogue. Vladimir Bulgov n’avait jamais traité avec eux. Yank avait déjà souligné qu’il aurait été impossible de les mettre hors d’état de nuire et d’arrêter Horner sans le travail d’infiltration de Colin.


      Mission accomplie. L’heure était venue de tourner la page.


      —Il est grand temps pour toi de prendre une pause, concéda Yank.


      —C’est d’une nouvelle vie que j’ai besoin, répondit-il en attrapant un sac polochon qu’il avait bouclé à la hâte avant que Finian ne fasse irruption avec son Talisker. Fais comme chez toi. Il reste du scotch et il y a de la bière au frais.


      —Qu’est-ce que tu vas aller faire en Irlande?


      —Je n’ai jamais dit que…


      Yank fit un signe de tête en direction de la cuisine.


      —Ne te fatigue pas, j’ai vu l’impression du billet électronique sur le comptoir.


      —J’ai besoin de faire le point. Ces derniers jours…


      Il se racla la gorge.


      —J’aurais dû jouer franc jeu avec mes frères.


      —Tu n’étais pas autorisé à le faire, et ils n’étaient pas censés l’entendre. La solution paraît toujours évidente après coup. Ne sois pas trop sévère avec toi-même. Cela dit…


      Yank se versa une rasade de Talisker.


      —Après ce qui vient de se passer, je comprends que tu veuilles mettre un océan entre ta famille et toi. Non pas qu’ils t’en veuillent pour l’agression d’Andy et le cidre empoisonné, mais tu as besoin de te retrouver. Sans compter que tu as bien failli te faire tuer.


      —Je sais. Mais je n’en suis pas moins responsable.


      —Dans ce cas, fais une pause. Va en Irlande, va boire du whisky et guetter les leprechauns. Je savais que tu aurais besoin de temps. Je l’ai dit avant même que tu ne reviennes.


      Il posa son verre sur la table basse et scruta Colin de ses yeux noirs.


      —Et Emma?


      Colin sentit sa gorge se nouer.


      —C’est une Sharpe. Tu savais ce que tu faisais lorsque tu l’as recrutée.


      Il se força à sourire.


      —Bon courage avec ça, ajouta-t-il, laconique.


      —On reparlera de tout ça à ton retour, dit Yank.


      —Mike a un bateau sur la Bold Coast. Le Captain Colin. Ça sonne pas mal, non? Viens à l’occasion, je t’emmènerai voir les macareux.


      —Qu’est-ce que c’est que ça, les macareux?


      —Des oiseaux, Yank.


      —Et il faudrait que je monte sur un bateau pour aller en voir? Oublie ça tout de suite. Ce n’est pas parce que je suis monté à bord du Rossignol que je me suis réconcilié avec les bateaux. Loin de là.


      Il referma la bouteille de Talisker.


      —J’ai toujours cru que, Lucy et moi, c’était pour la vie. Maintenant, je n’en suis plus aussi sûr. Notre mariage a toujours reposé sur des compromis et visiblement, aujourd’hui, elle ne veut plus entendre parler de compromis.


      —Donne-lui du temps.


      —Combien de temps?


      —Autant qu’elle en a besoin.


      —Colin… Vous ne le savez pas encore mais, toi et Emma, c’est pour la vie.


      —Pour la vie? Tu en parles comme d’une peine à perpétuité.


      —Vous êtes faits pour être ensemble. Un beau jour, vous serez là, au coin du feu, à vous remémorer le passé comme si c’était hier, tout en sirotant du Bracken Distillers.


      Colin gagna la porte. Voilà que Yank devenait philosophe et se mettait à commenter la vie sentimentale de ses agents. Ce n’était pas son genre. Mais Colin et lui avaient traversé ensemble beaucoup d’épreuves, ces quatre dernières années, et ils étaient devenus amis.


      —Je sais ce que je dis, ajouta Yank. Tu verras.


      Et il avait raison, pensa Colin. Elle et lui étaient faits pour être ensemble. Rencontrer Emma était la meilleure chose qui lui soit arrivée, il n’avait aucun doute à ce sujet. Seulement, il n’était pas aussi certain que leur relation soit une bonne chose pour Emma.


      Yank émit un soupir.


      —Ces deux mois ont été éprouvants. D’abord le meurtre de sœur Joan, et ensuite, tout ce foin autour de Dmitri Rusakov, de cette collection, et l’arrivée de ces trafiquants d’armes. On avisera une fois que tu auras recouvré la paix spirituelle en Irlande.


      —Recouvré la paix spirituelle?


      —Ecoute, c’est bien toi qui frayes avec un prêtre et qui couches avec une ancienne bonne sœur?


      Colin eut un large sourire et passa la porte en saluant son ami d’un signe de la main. C’était le crépuscule. L’air était immobile et froid. Plus froid qu’il ne s’y attendait.


      Finian Bracken se joignit à lui à mi-chemin, et tous deux descendirent ensemble jusqu’au Hurley’s. Quant à Yank, Colin savait qu’il filerait ensuite à Heron’s Cove.


      —C’est moi qui ai attiré le danger jusqu’ici, dit Colin sans même regarder Finian. Ce n’était pas Emma. Cette histoire de collection d’Art nouveau n’était qu’un différend familial. Moi, en revanche, j’avais des meurtriers à mes trousses.


      Finian haussa les sourcils.


      —N’est-ce pas Natalie qui a apporté la collection ici et qu’on a arrêtée pour avoir empoisonné ces bouteilles de cidre?


      —Uniquement parce qu’elle s’était acoquinée avec des tueurs. Et, ces tueurs, c’était après moi qu’ils en avaient.


      —Hum… Je crois que ton humeur éclipse ta logique. Mais peu importe. Je t’ai envoyé par e-mail toutes les indications pour aller jusqu’au cottage. La clé est sous le pot d’asters mauves.


      Colin ralentit le pas et scruta son ami.


      —Qu’est-ce que tu me racontes?


      —Tu as besoin d’un endroit confortable où te poser pendant que tu seras en Irlande, répliqua Finian avec un sourire. J’ai reconnu le trèfle vert d’Aer Lingus sur ton billet lorsque je suis monté te déposer le Talisker.


      —Décidément, on ne peut pas avoir de secret, dans ce village.


      —Peu importe. Puisque je suis au courant, sache que tu es le bienvenu dans la maison que Sally et moi avons retapée. Tu peux y rester aussi longtemps que tu voudras. Si jamais tu t’ennuies, il y a toujours des travaux à faire…


      —Quel genre de travaux?


      —Un peu de peinture, des petites réparations ici et là. J’ai dressé une liste. A quelle heure est ton vol?


      —Ce soir. Si je ne pars pas maintenant…


      Il leva les yeux vers le ciel parsemé d’étoiles, et s’imagina sur la côte sud-ouest irlandaise.


      —Je ne partirai jamais, et ce ne serait pas une bonne idée.


      —Tu ne l’as pas dit à Emma?


      Colin secoua la tête sans un mot.


      —Je ne lui dirai rien, tu peux me faire confiance, assura Finian. Mais elle te trouvera.


      Lorsqu’ils atteignirent le port, Finian monta seul les marches du Hurley’s tandis que Colin s’en allait flâner sur les docks. La marée montait en silence. Colin perçut au loin les rires sonores de ses frères. Andy n’était pas encore autorisé à boire de l’alcool, mais il était présent.


      Colin sentit sa poitrine se serrer. C’était une chance incroyable d’avoir une famille aussi extraordinaire que la sienne.


      Il poussa jusqu’à l’extrémité de la jetée et appela Emma. Elle ne répondit pas. Elle devait encore être occupée avec ses collègues. Ou bien Yank venait d’arriver. Il attendit le bip de sa boîte vocale et ferma les yeux en entendant sa voix.


      —J’ai besoin de prendre le large quelque temps. Je te tiens au courant. Je t’aime.


      Quoi dire de plus?


      Lorsqu’il retourna au Hurley’s, Mike l’attendait en bas des marches.


      —J’ai mon pick-up. Je te dépose où tu voudras. Tu vas où?


      —En Irlande.


      Son grand frère esquissa un sourire équivoque.


      —Dans ce cas, direction l’aéroport.


      —Tu détestes la ville. Je ne veux pas t’imposer ça.


      —Ne t’inquiète pas pour moi, je ne vais pas tarder à remonter sur la Bold Coast. En route, frangin.


      Tandis qu’ils traversaient le parking, Mike lança à son frère un coup d’œil en coulisse.


      —On n’est pas obligés de parler pendant le trajet.


      —Ça me va.


      —C’est bien ce que je me disais.


      ***


      Emma s’était attardée sur la jetée à contempler le ciel constellé d’étoiles. Le Rossignol mouillait toujours dans les eaux assoupies de la marina, tandis que son propriétaire et son équipage récupéraient à l’hôpital. En remontant à la maison familiale, elle trouva Matt Yankowski qui attendait sous le porche.


      —Sympas, les placards que vous avez démontés, dit Yank en dodelinant de la tête en direction de la cuisine.


      Elle se jucha sur la rampe.


      —Tu te fiches de moi?


      —Mais pas du tout. Je n’ai jamais été aussi sérieux. J’ai eu le temps de cogiter pendant que l’équipe technique passait la maison au peigne fin.


      Il s’appuya contre la rampe.


      —Comment vont ton grand-père et ton frère?


      —Je les ai rappelés il y a une heure. Ils étaient en pleine dégustation de whisky avec Declan Bracken. J’en déduis qu’ils vont bien.


      Elle prit une courte respiration.


      —Comment vont les choses à Rock Point?


      —Le calme plat, comme d’habitude.


      —J’imagine que c’est une question de point de vue, fit-elle avec un sourire.


      —Il arrive parfois à Colin de prendre des décisions prématurées, déclara-t-il, le regard perdu vers l’océan. Il agit par instinct, et son instinct le trompe rarement.


      Emma se laissa glisser de la rambarde. Le coup de Yuri lui meurtrissait encore le côté. Elle se revit effleurant de ses doigts les bleus bien plus importants de Colin et sentit le sang monter à ses joues dans la fraîcheur de l’air. Avec un peu de chance, Yank n’en verrait rien dans la lumière faiblissante.


      —Colin a filé à Boston. Il espère attraper un vol pour l’Irlande dès ce soir, dit-elle.


      Yank leva un sourcil.


      —Il t’a appelée?


      —Oui et non. Disons que j’ai mes sources.


      Elle eut un sourire.


      —Mike Donovan m’a envoyé un texto.


      —Et pas le père Bracken?


      —Il est tenu au secret.


      —Eh bien, on dirait que tu as réussi à les dompter, tous ces Donovan?


      —Ou inversement, peut-être.


      Yank posa son regard sur le Rossignol, partiellement illuminé dans la pénombre de la nuit.


      —Ton ami Ivan s’est volatilisé avant que la police et les secours n’arrivent au cottage de Tatiana Pavlova. Il avait fait ce qu’il fallait pour s’assurer qu’elle aille bien.


      —Il n’avait pas bu de cidre empoisonné.


      —Peut-être. Ou alors il avait de l’antitoxine botulique dans son portefeuille, dit Yank.


      Emma n’aurait pas été surprise que ce soit le cas.


      —J’ai repensé à tout ce qui vient de se passer, indiqua-t-elle. Et nous savons tous les deux que rien de cela ne serait arrivé si ton expert en criminalité d’art n’était pas une Sharpe.


      —Colin m’a dit la même chose à propos de lui… Mais tu connaissais Dmitri Rusakov bien avant que Colin ne parte en infiltration. Colin aurait été tué ou passé à tabac, et ce réseau de trafiquants serait toujours actif si tu n’avais pas été là. Si je n’avais pas frappé à la porte des Sœurs du Cœur Joyeux, il y a quatre ans.


      —A cette époque, tu savais déjà que les Sharpe avaient eu affaire à Rusakov?


      —Je ne sais plus si je le savais déjà où si je l’ai découvert ensuite, mais en tout cas je le savais avant que ton grand-père t’envoie à Londres pour enquêter sur la disparition de la collection Rusakov. Je n’ai pas une boule de cristal, Emma. J’essaie simplement de choisir les bonnes personnes. Tes contacts, combinés à tes connaissances, à ton expérience et à ton tempérament, font de toi un précieux agent.


      —Merci pour le vote de confiance.


      —La mer secrète des Sharpe regorge de poissons.


      —Jette-moi en guise d’appât, et tu verras bien ce que tu ramèneras…


      Il soupira.


      —J’aimerais que ce soit aussi simple. Tu ne devrais pas faire dans le cynisme, Emma, ça ne te ressemble pas. Ce n’est pas ta nature. La fraîcheur de ton regard sur le monde est un atout dans ton travail. Sûrement pas un handicap.


      —Dois-je comprendre que je ne suis pas renvoyée?


      —Pour quelle raison est-ce que je te renverrais?


      —Parce que je suis une Sharpe, répondit-elle sans hésiter.


      Il secoua la tête comme s’il n’avait aucune idée de ce qu’elle voulait dire.


      —Et Colin? Quel est le programme pour lui? s’enquit-elle en croisant les bras face à la brise.


      Yank eut une grimace.


      —C’est justement ce qu’il doit décider pendant son séjour en Irlande. Il a besoin de faire le point, et c’est difficile si tu es dans les parages.


      —C’est un compliment ou une critique?


      —C’est comme ça, répondit-il simplement.


      Elle n’argumenta pas.


      —Natalie avait l’habitude de sortir avec des hommes dangereux. Quand elle a connu Horner, au départ, ça n’était qu’un flirt innocent avec un pilote sexy. Mais après l’arrestation de Bulgov, lorsqu’elle a compris que lui et ses amis russes pourraient réactiver le réseau de leur ancien patron, elle n’a pas pu résister.


      —Elle a pensé qu’elle pourrait garder la main sur eux, lâcha Yank.


      —Alors que la vraie question était de savoir si eux seraient en mesure de garder la main sur elle. Ils voulaient le stock d’armes de Colin…


      —Qui n’a jamais existé.


      Emma hocha la tête.


      —Avec ou sans les armes, ils avaient de toute façon prévu de le tuer.


      Elle marqua une pause, mais Yank ne fit aucun commentaire. Un coup de vent la fit frissonner.


      —Natalie comptait bien que Dmitri lui rachèterait la collection, et l’argent qu’elle pensait empocher au passage est devenu essentiel dès lors que Colin s’est échappé, poursuivit Emma. Ils savaient qu’ils ne retrouveraient pas une marchandise à un prix aussi intéressant que celui que Colin leur avait annoncé. Il leur fallait donc trouver de nouveaux fonds, et vite, pour acheter des armes, satisfaire leur client et éviter de passer pour des clowns aux yeux du milieu.


      —Natalie a été attirée par le danger et le glamour. Elle s’imaginait vivre comme les héros sexy et romantiques du grand banditisme qu’on voit au cinéma, dit Yank, pensif. Elle a voulu être actrice de sa propre vie et a utilisé les atouts qu’elle avait en main.


      —L’attraction que Horner ressentait pour elle. La collection. Ses liens avec un milliardaire russe.


      Emma observa une courte pause, écoutant le flux et le reflux des vagues sur la plage de galets.


      —Tu penses qu’ils auraient éliminé Natalie une fois qu’ils auraient estimé ne plus avoir besoin d’elle? demanda-t-elle.


      —Ils auraient peut-être essayé. Les Russes, du moins. Parce que, pour ce qui est de Horner, il était très accroché à elle.


      —Finalement, si elle s’en est prise à nous, ce n’était pas pour une raison stratégique, mais simplement pour apaiser son aigreur. Au fond, elle se haïssait elle-même.


      Yank acquiesça.


      —Toute sa rancœur a fini par se transformer en une soif de vengeance et une explosion de violence.


      —Les craintes qu’éprouvait Natalie sur elle-même étaient fondées. Elle est comme était sa mère. Aussi méchante, égoïste et insensible. Et même pire qu’elle, car sa mère n’a jamais tenté d’empoisonner quelqu’un.


      —Encore une baba yaga, dit Yank. Une de ces sorcières russes.


      —J’ignorais que tu t’y connaissais en folklore russe, s’étonna Emma.


      —Il y a encore deux ou trois trucs que vous ne savez pas sur moi, agent spécial Sharpe.


      A ces mots, il se planta devant elle et la scruta dans la lumière tamisée qui filtrait depuis la cuisine.


      —Colin n’est pas le seul à devoir réfléchir. Toi aussi, tu dois faire le point. Décider de quel côté tu es, qui tu es. Il n’y a pas de place pour le doute dans mon équipe.


      —Yank…


      —Tu peux encore retourner à la Sharpe Fine Art Recovery mais, si tu franchis ce seuil, tu ne pourras plus réintégrer le FBI. Du moins, pas dans mon unité.


      Emma fit un signe de tête dans sa direction.


      —Je comprends.


      —Tu es intelligente, je sais que tu comprends.


      Yank gagna la porte de derrière et l’ouvrit tout en se retournant.


      —Tu devrais penser à faire un break, toi aussi. Tu en as besoin.


      Il passa la porte, disparut dans la maison, et ressortit par la porte d’entrée, devant la quelle était stationnée sa voiture.


      Emma resta sous le porche. Elle aurait pu s’installer pour peindre un peu, mais il faisait trop froid. Elle s’assit sur les marches de bois, le regard fixé sur l’océan, à écouter les vagues et le vent, à faire le vide dans sa tête. A se recentrer. La méditation avait été un aspect essentiel de sa vie de novice.


      Les minutes s’écoulèrent sans qu’elle ait conscience du passage du temps. Au bout d’un moment, Mike Donovan surgit du parking, de l’autre côté de la haie.


      Elle descendit les marches et alla à sa rencontre dans l’herbe fraîche mouillée par la rosée.


      —Je suis déjà venu ici une fois quand j’étais ado, dit Mike. J’avais fait une bêtise, je ne sais plus quoi, et ton grand-père m’avait fait balayer le sol à titre de punition. Tu remarqueras que je ne fais pas partie des Donovan qui ont intégré les forces de l’ordre.


      —Et ces années que tu as passées à l’armée n’ont pas suffi à te remettre dans le droit chemin?


      —Pas vraiment, non.


      Il lui sourit tout en la dévisageant d’un air sérieux.


      —Finian Bracken possède un cottage dans les montagnes du Kerry.


      —Comment le sais-tu?


      Il haussa les épaules.


      —Je sais tout. Mike sait tout. C’est à cela que servent les grands frères.


      —Et pourquoi me parles-tu de cela?


      —Mes frères et moi avons brisé suffisamment de cœurs comme ça, déclara-t-il en enfouissant ses mains dans les poches de sa veste. Colin est une vraie tête de pioche. A l’heure qu’il est, il a dû s’en rendre compte, d’ailleurs.


      Emma eut un sourire ému.


      —Mike, tu es un grand romantique.


      —C’est pour ça que je vis seul dans les bois, répondit-il avec un clin d’œil. Laisse-le mariner quelques jours avant d’aller le retrouver.
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      Emma fit un saut à Heron’s Cove pour faire un point avec les charpentiers avant son vol pour l’Irlande. Elle avait tenu trois jours et n’envisageait pas d’attendre davantage. Matt Yankowski l’avait littéralement mise à la porte de son bureau, à Boston, en lui intimant une énième fois de prendre des congés. Elle ne s’était pas accordé une seule journée depuis la mort de sœur Joan.


      Le Rossignol était toujours amarré dans la marina, mais l’équipage s’affairait sur le pont principal, et le départ était imminent. Dmitri Rusakov et Tatiana Pavlova avaient été autorisés à quitter l’hôpital le matin même et se reposaient tous deux à bord. Le milliardaire et sa fille avaient de nombreuses années à rattraper.


      Ivan Alexander gravit les marches du porche de derrière. Il esquissa un sourire en apercevant sur le chevalet la dernière tentative d’aquarelle d’Emma.


      —Un grand héron bleu?


      —Du moins ma version personnelle.


      Elle pointa son pinceau en direction d’une autre aquarelle. Un héron, encore une fois, mais dont le rendu était absolument parfait.


      —Celui-là, c’est Tatiana qui me l’a donné. Je vais le faire encadrer. Elle a un talent incroyable.


      —Elle a dû se débrouiller seule pour en arriver là, précisa Ivan en détaillant l’aquarelle de Tatiana. Sa mère et Dmitri n’étaient encore que des adolescents lorsqu’ils sont tombés amoureux. Katya a été et reste l’amour de sa vie. J’ai du mal à croire qu’il y a déjà vingt ans qu’elle n’est plus là. Après sa mort, Dmitri s’est plongé dans le travail jusqu’à s’en abrutir. Il préférait que Tatiana reste vivre avec la famille de sa mère pendant qu’il se tuait à la tâche. Elle a eu une enfance paisible, entourée d’amour. Et surtout,elle était en sécurité. Pendant ce temps, lui s’est laissé happer par la spirale infernale de l’argent, avec son lot d’ennemis — et de femmes.


      —Tatiana ne voulait rien avoir à faire avec lui, et lui n’a rien fait pour la faire changer d’avis.


      —Et moi non plus, avoua Ivan. Elle a toujours été artiste, comme sa mère.


      —Et elle ne manque pas de cran, ajouta Emma en souriant.


      —En effet, répondit Ivan sans lui rendre son sourire.


      Il attrapa un crayon et piqua machinalement sa mine dans l’épaisseur de son pouce.


      —J’ai mis Dmitri en garde contre Vladimir Bulgov, poursuivit-il.


      —En avril?


      —Avant, aussi.


      Intégrant un à un ses mots, Emma tentait de comprendre ce qu’il ne lui disait pas.


      —C’est-à-dire… il y a vingt ans?


      —Dmitri n’a pas voulu m’écouter, jusqu’à ce qu’il soit trop tard.


      —Vous suspectez Bulgov d’avoir tué Katya.


      —Il voulait que Dmitri l’introduise dans le monde des affaires, et Dmitri a refusé. Il n’a jamais aimé Vladimir. Et moi non plus, du reste.


      Ivan reposa le crayon.


      —Je n’ai jamais pu établir la preuve qu’il avait tué Katya.


      Emma rinça son pinceau dans un gobelet d’eau et le mit à sécher sur le bord du chiffonnier.


      —Il l’aurait éliminée à titre de représailles, parce que Dmitri avait refusé de l’aider?


      —A mon avis, il se figurait que Dmitri se trouvait lui aussi dans la voiture.


      —Donc il ne visait pas Katya particulièrement, fit Emma. Et, en avril, que voulait-il à Dmitri?


      —Il voulait lui dire qu’il avait retrouvé Tatiana. Un pur hasard, à l’en croire. Il avait entendu parler de la Firebird et d’une jeune designer russe très en vue dans la profession. Lorsqu’il s’est trouvé face à elle…


      Il posa son regard sur Emma.


      —Il a tout de suite su.


      —Mais il n’a pas eu le temps d’utiliser ce qu’il savait contre Dmitri. Et vous, Ivan, avez-vous contribué à leurrer Bulgov pour l’attirer à Los Angeles? Vous seriez-vous arrangé pour m’aiguiller discrètement sur sa passion pour Picasso?


      Il secoua la tête.


      —Je l’aurais fait volontiers, mais ce n’est pas le cas.


      Emma considéra son grand héron bleu en se remémorant la fois où elle avait repéré Tatiana faisant les cent pas sur les docks, devant chez elle. Les événements s’étaient précipités depuis ce jour. Difficile de croire que cela ne faisait qu’une semaine.


      —Le faucon de Tatiana, c’est vous, dit Emma. Vous êtes son protecteur. Vous l’avez toujours été, depuis qu’elle est toute petite.


      —Elle ne m’a pas toujours rendu la tâche facile.


      —Ivan…


      —Elle est comme une petite sœur pour moi, coupa-t-il, anticipant la question d’Emma. Lorsque Vladimir Bulgov est allé à la Firebird lui commander des poupées russes, Tatiana s’est laissé emporter par son imagination.


      —Elle a cru que Dmitri et vous étiez de mèche avec Bulgov, devina Emma.


      Il laissa échapper un sourire furtif.


      —«De mèche»… Une drôle d’expression. Bref… Lorsque j’ai appris que Natalie comptait venir ici avec la collection, j’ai pensé que Tatiana finirait elle aussi par le savoir.


      —Dmitri savait que vous la feriez passer avant tout le reste. Elle était sa priorité.


      —Ce qui ne veut pas dire qu’elle m’aurait écouté.


      —Non, en effet, reconnut Emma. Elle sait maintenant qu’elle n’aurait jamais dû se cacher de vous ou de son père. Mais elle va se remettre. Vous êtes arrivé à temps.


      —Et votre homme aussi, ajouta Ivan d’une voix posée.


      Elle eut un sourire.


      —Oui.


      —C’est un impulsif. Il se laisse guider par son instinct, et ça lui réussit, déclara Ivan, fixant invariablement les remous de l’océan. Il vous aime énormément.


      —Ivan…


      —Je vais suivre Tatiana et Dmitri aux Bahamas. Ils vont avoir besoin de quelques semaines de repos supplémentaires. Ils vont pouvoir apprendre à se connaître, en tant que père et fille. Ils ont chacun commis des erreurs, mais l’heure est venue de faire table rase du passé.


      —La police a trouvé la collection dans le sac de Natalie.


      —Elle sera rendue à Dmitri. Il en est le propriétaire légal. Il n’y a aucun doute sur ce point.


      Il laissa dériver son regard vers le Rossignol.


      —Je n’ai jamais réussi à cerner ni Renee ni Natalie, poursuivit-il d’un air résigné.


      —C’est vous qui vous êtes introduit chez Natalie, à Phoenix?


      —Je savais que Tatiana était sur place. Je voulais savoir ce qu’elle allait y trouver.


      —Rien, dit Emma. Natalie avait pris toutes les précautions nécessaires pour dissimuler sa liaison avec Pete Horner. Elle savait exactement ce qu’elle faisait, tout comme sa mère lorsqu’elle avait subtilisé la collection de Dmitri. Elle était au courant, pour Tatiana, n’est-ce pas?


      Ivan ne répondit pas.


      —Comme dans le conte, elle ne supportait pas de ne pas être la plus belle en ce pays, poursuivit Emma en se remémorant le dessin de Tatiana. Et Tatiana connaissait Renee.


      —Renee était allée la trouver. Dmitri l’a su. Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase. Au premier abord, elle avait l’air d’une femme superbe et élégante qui ne pensait qu’à profiter de la vie.


      —Elle et Natalie excellaient dans l’art de la dissimulation, poursuivit Emma. Elles savaient se rendre irrésistibles pour parvenir à leurs fins. Une fois leur toile soigneusement tissée, il leur suffisait d’attendre que les hommes s’y laissent prendre pour les manipuler à leur guise.


      Emma eut un silence. Elle revit les deux femmes, à Londres, quatre ans plus tôt, puis l’image de Natalie, hurlant de rage sur le quai.


      —Une femme de ce genre est prête à tout pour obtenir ce qu’elle désire, même si elle doit faire souffrir au passage ceux qu’elle aime. Et, une fois satisfaite, elle les jette comme de vulgaires Kleenex.


      —Peut-être encore plus ceux qui les aiment, renchérit Ivan.


      —Renee est morte, et Natalie et Vladimir sont derrière les barreaux, ici, en Amérique. Il est temps de panser les plaies du passé.


      Ivan se tourna vers elle, les yeux soudains perdus dans la pénombre.


      —Merci, Emma, pour tout ce que vous avez fait. Vous avez été une excellente Sharpe. Et aujourd’hui vous êtes un excellent agent du FBI.


      —Je suis toujours une Sharpe. Je ne travaille plus pour l’entreprise de ma famille, c’est tout.


      —Dmitri m’a chargé de vous inviter à prendre un verre à bord du Rossignol avant que lui et Tatiana ne lèvent l’ancre. Il serait bien venu lui-même, mais il ne veut pas que vous vous attiriez des problèmes par sa faute.


      —Qu’il se rassure, je n’en aurai pas. J’y ferai un saut en partant. Mais je ne resterai qu’une minute. Tatiana et lui ont tous deux besoin de repos.


      —Et vous avez un avion à prendre, ajouta Ivan avec un sourire en coin. Mes amitiés à votre grand-père et à votre agent.


      —Qu’est-ce qui vous fait croire que…


      —Vous êtes toute seule, ici. Vous avez besoin de retrouver les vôtres.


      Elle réprima une soudaine pointe d’incertitude.


      —Colin et moi avons chacun une vie compliquée. J’ignore ce qui nous attend.


      Ivan glissa ses doigts entre les siens et lui serra doucement la main en l’embrassant sur la joue.


      —Moi, je le sais, murmura-t-il.


      L’instant suivant, il était parti.


      ***


      C’était déjà le milieu de la matinée. Emma arpentait avec son frère et son grand-père un chemin verdoyant qui longeait une ligne de crête, en surplomb de Kenmare Bay et de la maison de Declan Bracken. Au loin se mêlaient le meuglement des vaches et le bêlement des moutons, que couvrait le tumulte d’un ruisseau voisin. Et rien d’autre. Absolument rien.


      —La marche est le meilleur remède au décalage horaire, dit-elle.


      —Et pour les troubles de l’âme, ajouta son grand-père.


      Il lui glissa un bras sur les épaules et la serra fort contre lui.


      —C’est bon de t’avoir là en un seul morceau, agent Sharpe.


      Lucas, quant à lui, marchait en retrait, le visage fermé. Après une averse matinale, les haies dégoulinaient encore de lourdes gouttes de pluie. Le soleil, déjà haut dans le ciel, inondait de lumière les prairies détrempées et la baie scintillante.


      Emma se dégagea de son grand-père et alla trouver son frère.


      —Je sais que mon travail au FBI te préoccupe. Il vous expose, toi, grand-père et l’entreprise, à un certain nombre de risques et de dangers. Tu t’es très bien tiré d’affaire face à ce tueur à gages, mais je n’aurais jamais dû t’envoyer à Londres.


      —Heureusement que tu l’as fait, grommela Lucas. S’il avait fallu attendre que la machinerie du FBI ou de Scotland Yard se mette en route, je préfère ne pas imaginer comment nous aurions terminé.


      —Tu as raison, mais ce qui s’est passé à Heron’s Cove avec Dmitri Rusakov prouve que tes craintes à propos de mon travail au FBI ne sont pas infondées.


      —Tu crois vraiment, Emma? demanda-t-il sans attendre de réponse. Je vais te dire comment je vois les choses, moi. C’est peut-être plutôt le fait que tu sois une Sharpe qui a failli compromettre une mission sensible du FBI. Si ce type a tenté de nous tirer dessus, c’était aussi bien en raison des activités de notre entreprise que de ton appartenance au FBI. Tu diras ce que tu voudras, mais c’est la stricte vérité.


      —Peut-être, accorda Emma du bout des lèvres.


      Son grand-père les rattrapa et s’arrêta devant une clôture barbelée. Une procession de vaches brunes rappliqua dans sa direction.


      —Mes parents auraient pu devenir paysans, au lieu de partir pour Boston lorsque j’étais gosse. Ma vie aurait été tellement différente…


      Lucas poussa un soupir agacé et soucieux. Emma, qui venait d’arriver, manifesta davantage de patience. Elle n’avait pas eu à composer avec la mélancolie de son grand-père les jours précédents.


      —Pas de regrets, grand-père?


      Il donna une petite tape sur le museau d’une vache.


      —Je ne sais pas si j’aurais fait un bon fermier, mais je ne me suis pas si mal débrouillé, en détective d’art. Et, maintenant que je prends ma retraite, je dois décider ce qui mérite d’être dit et ce qui n’en vaut pas la peine. Je croyais que l’histoire tragique de cette jeune artiste qui m’avait aidé à Moscou, il y a vingt ans, ferait partie de ce que j’emporterais avec moi dans ma tombe.


      Lucas saisit la balle au bond.


      —J’ai besoin de tout savoir, grand-père. Et Emma aussi. Soixante ans de carrière, c’est beaucoup, mais je suis prêt à t’écouter. J’en ai envie et, si je dois prendre ta suite, c’est indispensable.


      Wendell Sharpe fit un pas en arrière et désigna du bras les montagnes environnantes.


      —Cette région est peuplée de ruines celtiques. Les Celtes n’avaient pas de langue écrite. Ils se transmettaient tout oralement. Leurs poèmes, leurs chansons, leurs histoires et leurs savoirs. Rien n’était figé sur le papier.


      —Au moins, ils se parlaient, eux, rétorqua Lucas d’un air excédé. Ils ne partaient pas sans avoir livré ce qu’ils avaient dans la tête.


      Aussitôt, il se ravisa.


      —Désolé, grand-père, je ne voulais pas être aussi direct.


      —Ne le sois pas. Je préfère que tu sois direct. Vous deux, mes petits, vous avez toujours été bien plus polis que je ne l’ai jamais été.


      Les vaches s’égaillèrent dans le pré accidenté, et Wendell reprit sa marche. Emma et Lucas échangèrent un regard et lui emboîtèrent le pas. Le sentier dévalait une pente abrupte jusqu’à un petit pont. L’air rafraîchi par le ruisseau clapotait sous leurs pieds. Un buisson de houx ployait au-dessus d’un bassin aux eaux calmes. Emma fit une halte pour apprécier la vue.


      —Je ne suis pas sûre de pouvoir continuer comme ça, se murmura-t-elle à elle-même. Etre à la fois une Sharpe et un agent fédéral est trop compliqué. C’est d’ailleurs pour ça que Colin n’est pas là. Il l’a bien compris, et il fait pression sur moi pour qu’à mon tour je me rende à l’évidence et que je fasse un choix. S’il a décidé de s’isoler, ce n’est pas uniquement pour lui. C’est aussi pour moi.


      Son grand-père se glissa à ses côtés.


      —Ton expérience à la Sharpe est l’une des raisons qui font de toi un agent aussi précieux pour le FBI. Les personnes avec qui tu travailles doivent le comprendre, y compris Colin.


      Lucas, remarqua-t-elle, ne fit aucun commentaire.


      Ils descendirent jusqu’au creux de la vallée et s’engagèrent sur un chemin de traverse en direction de la maison de Declan, qui dominait la baie.


      En fin d’après-midi, ils poussèrent la porte du pub du village.


      —Mon pauvre frère est en train de creuser des trous de haricots en Amérique, ironisa Declan d’un ton qui rappelait étrangement celui de son jumeau. Et, pendant ce temps, nous sommes là à prendre du bon temps. Cela dit, Finian a l’air content, chaque fois que je l’ai au téléphone.


      —Les trous de haricots sont tous creusés, dit Emma.


      —Ah! Tant mieux.


      Emma eut un petit sourire.


      —Le dîner est prévu pour samedi soir. Je m’étais portée volontaire pour faire des tartes, mais mon amie sœur Cecilia s’est gentiment proposée pour s’en charger. En contrepartie, elle me demande d’exercer ma patience au prochain cours d’aquarelle. Pourquoi ne viendriez-vous pas nous rendre visite à l’occasion?


      Declan eut une mine réjouie.


      —Peut-être à Noël. J’adorerais voir l’hiver en Nouvelle-Angleterre. Du moins pour quelques jours.


      Il se pencha vers Emma comme pour lui confier un secret.


      —Finian m’a dit que s’il était vivant c’était grâce à vous et à Colin Donovan.


      —Votre frère est un homme d’instinct. Je suis certaine qu’il aurait jeté ce cidre dans l’évier.


      —Et s’il l’avait partagé avec des paroissiens? Dieu soit loué, il ne l’a pas fait, et saint Patrick peut dormir sur ses deux oreilles.


      Emma avala une longue gorgée de Guinness.


      —Et comment va Colin?


      Declan se redressa sur sa banquette de velours.


      —Pourquoi me le demander à moi?


      Elle l’observa par-dessus son verre.


      —Oui, pourquoi?


      Son grand-père éclata d’un rire franc et généreux.


      —Tu as affaire à une Sharpe, doublée d’un agent du FBI et d’une ancienne novice. Désolé, Declan, mais tu n’avais aucune chance de t’en tirer comme ça!


      Declan s’avoua vaincu, l’œil pétillant.


      —L’agent spécial Donovan et moi avons partagé un taoscán de Bracken quinze ans d’âge pas plus tard que cet après-midi. J’ai promis de ne pas révéler son lieu de villégiature.


      A ces mots, il versa un doigt de nectar caramel. Juste une sensation, comme son frère aimait à dire.


      —Finian a supervisé sa mise en fûts avant que Sally et les petites, Kathleen et Mary, ne rejoignent le ciel. Il renferme un peu de leur amour.


      Refoulant une larme, Emma se joignit à son frère et à son grand-père, et leva haut son verre.


      —Sláinte!


      ***


      Finian Bracken vit Julianne Maroney s’approcher timidement des trouées encore fumantes, derrière l’église StPatrick. Le dîner était terminé, et la plupart des convives étaient déjà repartis.


      —Auriez-vous une minute, mon père? demanda-t-elle d’un air indécis qui ne lui ressemblait pas.


      Elle avait attaché ses cheveux et portait un pull avec un jean et une paire de bottes en cuir.


      Finian lui répondit d’un sourire.


      —Bien sûr.


      Elle hésita, comme prête à tourner les talons et à prendre la fuite. La soirée avait été délicieuse. L’air était sec, et Finian attendait que les dernières braises finissent de se consumer sous la voûte étoilée. Ensuite, il descendrait à pied au village pour éliminer le trop-plein de calories qu’il avait ingurgité. Il s’était resservi deux fois de la tarte de sœur Cecilia. Elle l’avait mis en garde. S’il continuait sur cette voie, il finirait bientôt par devenir un vrai gaillard du Maine.


      Julianne prit une respiration et se lança:


      —Je suis venue vous dire que j’ai accepté un stage en biologie marine à Cork, le semestre prochain.


      —A Cork?


      —Oui, à Cork, en Irlande. Je suis un peu anxieuse. Je ne suis jamais partie si loin de chez moi, même pour des vacances. Mais je suis aussi très excitée à l’idée de ce voyage.


      —Cork est une ville ravissante. J’y ai plusieurs amis.


      —Tant mieux, alors.


      Elle éteignit du pied un morceau de charbon encore incandescent, au bord d’un trou, et remonta vivement la fermeture Eclair de sa veste, même s’il ne faisait pas vraiment froid.


      —Je n’ai pas été très correcte avec Andy. Cette façon de lui en vouloir… Je ne voulais pas tourner la page.


      —Les blessures du cœur ne guérissent pas en une nuit, Julianne.


      Elle leva les yeux vers Finian.


      —Et, les vôtres, ont-elles fini par guérir, mon père? Je sais que perdre sa famille est bien différent de se séparer de ce dragueur invétéré d’Andy Donovan, mais…


      Elle marqua une pause, l’air embarrassé.


      Mis à part les Donovan, personne à Rock Point n’avait jamais interrogé Finian sur sa famille et la perte immense qu’il avait subie.


      —Je sais que ma famille est avec le Seigneur. A part ça…


      Il eut un court silence, cherchant les mots adéquats.


      —Certaines blessures ne guérissent pas. A défaut, nous apprenons à vivre avec, et nous nous en remettons à Dieu.


      —Je crois que c’est ce que ma grand-mère a compris grâce à vous. Vous n’avez pas tenté de lui dire ce qu’elle devrait ressentir.


      Julianne eut soudain un sourire.


      —Elle m’a dit qu’elle viendrait me rendre visite à Cork. Je crois que je vais adorer l’Irlande. Sur tous les plans.


      Le soupçon de défiance, dans l’inflexion de sa voix, laissait deviner qu’elle n’avait peut-être pas encore totalement tourné la page Andy Donovan. Pas autant qu’elle l’aurait aimé ou qu’elle aurait voulu le faire croire. Mais, en lui montrant ce qu’elle était capable d’être et de faire sans lui, peut-être finirait-elle par réussir à s’en convaincre?


      —Cela dit, je suis contente qu’Andy soit sain et sauf, ajouta-t-elle. Même s’il reste le roi des imbéciles. Désolée, mon père.


      —Ne vous inquiétez pas, dit-il avec un petit rire.


      Julianne le remercia, bien qu’il ne sût pas vraiment de quoi, et le laissa à ses trous encore crépitants. Lorsque, au bout d’un moment, il jugea inoffensives les braises de sa toute première potée, la nuit s’était déjà nettement refroidie. Il entra dans le presbytère et s’assit dans la cuisine. Il avait reçu un e-mail de Declan avec une photo de lui en compagnie des Sharpe et, à l’arrière-plan, un immense arc-en-ciel.


      Finian eut un sourire et se versa un taoscán de Bracken. Cette fois, son esprit vagabond ne s’en fut pas errer parmi les souvenirs du passé. Cette fois, ce fut aux festivités de Noël qu’il pensa avec entrain. Elles n’allaient plus tarder, et sa petite paroisse de Rock Point devait se tenir prête pour l’événement.
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      Campé au sommet d’une colline, le cottage surplombait un bras de mer qui bordait un versant isolé de la péninsule d’Iveragh, à l’écart des circuits touristiques. Emma descendit de sa voiture de location. Elle était sereine. Ni nerveuse ni troublée, encore moins embarrassée.


      Un vent soutenu balayait l’Atlantique et creusait au large de grosses vagues bourdonnantes, avec la promesse d’une averse avant le soir. Mais peu importait. Elle s’était habillée en conséquence, des pieds à la tête. Trench, paire de bottes, chaussettes en laine, écharpe, pull angora et pantalon de randonnée.


      Elle ne savait pas vraiment combien de temps elle resterait. Quelques minutes? Quelques jours?


      L’allée de gravier était déserte, mais Declan Bracken l’avait prévenue — ou du moins le lui avait-il fait comprendre. Colin n’avait pas voulu s’embarrasser d’une voiture. Le cottage se trouvait à moins de cinq kilomètres de marche du pub le plus proche et à quelques minutes de l’océan. Il comptait en outre deux kayaks, autant de pagaies et de gilets de sauvetage, et deux bicyclettes.


      Sur les routes sinueuses qui l’avaient conduite jusqu’à Iveragh, Emma avait aperçu par touches furtives la baie de Kenmare luisant sous le soleil. Elle s’y était imaginée pagayant avec Colin le long des falaises brunes.


      Le cottage était une toute petite maison de lourdes pierres grises typiques de la région. La porte d’entrée bleu vif attirait l’œil au premier regard — probablement le choix de Sally, se dit Emma, tout comme la série de pots multicolores alignés sur le perron.


      Par la porte entrebâillée, elle huma l’odeur âcre de la fumée de tourbe.


      Un parfait après-midi pour un feu de cheminée, songea-t-elle avec un sourire.


      Comme elle s’apprêtait à lever la main pour frapper à la porte, elle entendit crisser le gravier derrière elle et se retourna. Colin apparut au coin de la maison, les bras chargés d’une panière remplie de morceaux de tourbe. Il portait une barbe de plusieurs jours, et sa chemise en velours était couverte de suie. Ses hanches à demi découvertes retenaient un jean taille basse, sans ceinture.


      Elle sentit sa gorge se serrer.


      Cet homme était furieusement sexy.


      —J’ai dû laisser ouvert pour évacuer la fumée, dit-il d’une voix rauque. J’ai mis un peu de temps à maîtriser le poêle et à faire prendre la tourbe, mais maintenant ça y est. J’ai pris le coup.


      Il eut un sourire.


      —Enfin, à peu près.


      —Il n’y a pas plus romantique qu’un bon feu dans une maison en pierres, dit-elle.


      —Surtout quand tu ne reçois pas toute la fumée en pleine figure.


      Il poussa la porte du pied.


      —C’est bon, tu peux y aller, il n’y a plus aucun danger.


      Elle lui adressa un regard en coin.


      —Tu es sûr? Il ne va rien m’arriver?


      Il lui répondit d’un clin d’œil.


      —Pour l’instant, en tout cas.


      Le cottage consistait en une vaste pièce principale surmontée d’une mezzanine. Les épais murs en pierres étaient peints en blanc et, au milieu de l’espace, un poêle en fonte constituait l’unique source de chaleur de toute la maison.


      Colin posa sa panière au pied du poêle.


      —Nous ferions mieux de profiter de chaque minute avant que Yank ne rapplique avec une équipe tactique pour nous remettre au travail.


      —Pauvre Yank… Nous ne lui rendons pas la vie facile, répliqua Emma.


      —Il ne sait pas vivre autrement. Et puis, Lucy est rentrée de Paris. Il devrait être un peu moins grincheux.


      —Alors, comme ça, tu lui as parlé…


      Colin ouvrit la porte du poêle et enfourna quelques mottes de tourbe.


      —Impossible de ne pas parler à Matt Yankowski.


      Il referma la porte du poêle et recula d’un pas.


      —Nous avions deux ou trois choses à régler.


      —Une nouvelle mission d’infiltration?


      Il planta sur elle son regard gris fumé.


      —Non.


      Puis il lui lança un clin d’œil.


      —Yank veut que je lui rapporte une bouteille d’Inish Turk Beg.


      —Tu es sérieux?


      —Absolument. Mais il me rembourse en rentrant. Qu’est-ce que tu crois? Ce truc est hors de prix.


      Emma se rapprocha du poêle. Non pas qu’elle eût froid. D’ailleurs, à ce moment précis, elle ne s’imaginait pas ailleurs. A la vérité, jamais elle ne s’était sentie aussi bien, aussi en phase avec elle-même.


      —Finian n’exagérait pas lorsqu’il disait que c’était un minuscule cottage. Il n’y a pas beaucoup de place, déclara-t-elle.


      Colin l’enlaça et effleura ses lèvres.


      —Ça devrait nous suffire.
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